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L'ENTROPIE ANALOGIQUE RELATIVE 
COMME MESURE DE LA DIVERSITE DES COMPLEXES INDUSTRIELS* 

J. Elle Brochier et Michel Livache 


La Typologie Analytique a toujours tendu à expliciter, définir et quanti¬ 
fier ses diverses concepts et, singulièrement depuis 1974 (LAPLACE 1974), à 
unifier son approche mathématique des problèmes* La Théorie des Probabilités 
et la Théorie de 1 * Information ont permis de fructueuses percées jusqu*au coeur 
des mécanismes organisationnels des complexes industriels* 

Le concept d*entropie que nous présentons est issu tout comme celui du 
Lien (LAPLACE 1979-1980) de la Théorie de 1 * Information. 

Depuis longtemps, bien sûr, les préhistoriens se sont rendus compte que 
des complexes sont plus pauvres en types d*objets façonnés que d*autres. Un 
Aurignacien, par exemple, qui ne compte presque exclusivement que des grattoirs, 
des racloirs et des burins est de ce point de vue plus pauvre qu*un Gravettien 
comptant lui des burins, grattoirs, pointes à dos, lames à dos, lames à dos 
tronquées, racloirs et denticulés en nombre appréciable. On pouvait donc sen¬ 
tir que des industries sont plus spécialisées, moins diverses que d*autres. 

C’est le sentiment que Max Escalon de Fonten exprimait d*une manière cocasse, 
disant des "Montadiens” fabricants de denticulés et de racloirs, qu*ils étaient 
des ascètes alors qu’ils savaient bien tailler autre chose (1). 


* Mots clés : Typologie Analytique, Information, Entropie, Diversité, Séquences 
structurales . 

(1) "Comme beaucoup de civilisations du Paléolithique Supérieur, le Montadien 

a des origines fort obscures . Il n’appartient pas au groupe des Périgordiens, 
mais plutôt à celui des Aurignaciens . Il se pourrait que le Montadien et 1'Auri¬ 
gnacien aient une origine commune . Le Montadien est toujours très denticulé et 
le nombre des outils-types est restreint . Cependant, dans l’ensemble de cet 
outillage très frustre, on voit toujours quelques rares outils très bien faits. 

On a l’impression que les Montadiens s’étaient volontairement dépouillés des 
formes évoluées et spécialisées. Ce dépouillement pourrait être le reflet d’une 
vie très "traditionnelle", qui ferait penser à une vie ascétique, d’où tout le 
superflu est banni. Il ne s’agit, en tout cas, pas d’une dégénérescence ou d’une 
incapacité, car ils savaient faire parfois de très beaux burins ou autres outils". 
(ESCALON 1958). 
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I. FORMULATION 


Par définition et par analogie avec la notion thermodynamique d*entropie 
on appellera entropie du système, formé de n catégories constituantes, la va¬ 
leur de 1 * équation de Shannon-Weaver (SHANNON-WEAVER 1949) : 

n 

H = - Y p. . In p, (1) 

i=d 

où pj est la fréquence de la i eme catégorie (donc pj_ = 1} et, lorsque l'effectif 
de 1 * échantillon est grand, sa probabilité d'apparition. 


H est maximum quand les n catégories ont la même fréquence», 
est alors égal à 1/n d’où : 


On définit 


H 


max 


In n 


( 2 ) 


l'entropie relative en rapportant H 


à H 

max 


Hr = —j— (3) 

max 

Pour nous l'entropie est d'autant plus grande que le nombre de catégories bien 
représentées est plus grand. Inversement, elle est d'autant plus basse qu'un 
plus petit nombre de categories est dominant. 


II. EXEMPLE NUMERIQUE 

Calculons l'entropie H de l'échantillon "Gramari 3c” réparti suivant les 
catégories ordinales ; 

S A SE B P 

Effectifs : 413 171 28 23 0 N = 635 

p : .650 .269 .044 .036 

H = £(.650 x ln.650) + (.269 x ln.269) + (.044 x ln.044) + (.036 x In.036)3 


= 0,890 nits® *nom de l'unité lorsqu'on emploie ln, bits serait le nom 

de l'unité pour les log^ et Haztley pour les log^. 

Il = lri5, car nous avons 5 catégories, 
max 

- 1,609 nits 


0,890 

Hr - -- = .553, nous employons cette notation puisque Hr est la fré- 

l,60p 

quence de l'entropie observée par rapport à l'entropie maximale. 

Nous n'aurions pas présenté cet indice de diversité s'il n'avait été por¬ 
teur de sens, cohérent, complémentaire des techniques euristiques employées en 
Typologie Analytique. 


III. L'ENTROPIE RELATIVE EN ARTICULATION STRATIGRAPHIQUE 

Soit la séquence évolutive, de l'Allerod au Boréal, des deux gisemnts de 
Gramari (G.) et de l'Abri Gauthier (AG.) à Méthamis--Vaucluse. Le calcul de 
l'entropie est effectuée sur 14 catégories typologiques (H x ” 2,639). 
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A G G7 G3c G 3b 2 G3bl G3a3 G3al 

.733 .621 .627 .592 .596 .505 .481 

Nous remarquons la décroissance régulière de 1*entropie. L'évolution s'accom¬ 
plit par spécialisation croissante, par domination de certaines catégories qui 
doivent correspondre à des structures industrielles différenciées (Livache 1974). 


IV. L 8 ENTROPIE ET LES SEQUENCES STRUCTURALES 

Par définition une séquence structurale est différenciée lorsque des caté¬ 
gories sont dominantes et séparées des catégories adjacentes par des disconti¬ 
nuités. Une séquence structurale est indifférenciée lorsque les catégories adja¬ 
centes ne sont pas séparées par des discontinuités. 

L'analogie semble évidente entre la valeur de l'entropie et le degré de 
différenciation des séquences structurales. 

AG (LR (D (LD) (T (PD) G Gm = A) B Bc = P = Cr) 



33 

22 17 

13 5 


4 

3 

2 0 


N =410 



Hr 

= .733 









G3c 

LR 

D /// 

T /// 

(LD 

B 

1 (PD 

(A G DT) Bc Gm 

= P) F = Cr 



227 203 

96 

32 

23 

. 13 

12 11 9 7 


2 0 

N = 635 


Hr 

= .627 









G3b2 

D / 

' LR /// 

(T (LD 

(PD 

B) G) 

DT = P = A 

Bc = 

Cr = Gm = F) 



100 

63 

20 17 


8 

7 5 

2 


0 N = 

226 


Hr 

= .592 









G3bl 

D 

LR /// 

(LD T 

(B 

G 

= A) 

DT = P Bc = 

PD ' 

Cr = F = Gm) 



80 

72 

17 14 

8 


5 

2 1 


0 N 

- 207 


Hr 

= .596 









G3a3 

LR 

D /// 

(T LD 

B 

G 

= DT 

Bc = P PD = 

= Gm 

= F = A = Cr) 



63 

46 

9 6 

3 


2 

1 


0 N 

= 133 


Hr 

- .505 









G3al 

LR 

/// D /// T / 

(B 

A 

LD = 

G Bc = DT 

PD = 

Gm = F = P = 

Cr) 


114 

62 

18 

5 

4 

3 

2 


0 

N = 213 


Hr 

- .481 










La comparaison des séquences structurales aboutit à la même conclusion que 
celle de l'étude de l'entropie. Nous avons bien de G3c à G3al une spécialisation, 
par le passage d'une structure à deux groupes dominants majeurs et un groupe 
dominant mineur, à une structure à un groupe dominant majeur et un dominant mi¬ 
neur en passant par leur intermédiaire une structure à deux groupes dominants 
majeurs. La spécialisation s'opère au bénéfice des LR. 

L'exemple est pédagogique puisque nous nous confrontons à un cas particulier, 
celui du niveau G7. La séquence est indifférenciée et l'entropie faible (l'expé¬ 
rience nous a montré que la valeur .733 est un indice de différence), ces deux 
résultats peuvent paraître antinomique. Techniquement le petit effectif de l'échan¬ 
tillon ne permet pas d'obtenir les discontinuités (Khi-deux) dans la séquence 
structurale G7. Inversement le grand effectif de l'échantillon induirait un 
maximum de 13 discontinuités pour 14 catégories de la séquence structurale. 
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L*entropie ne tient pas compte de 1*effectif et apporte de ce fait un 
autre point de vue. 

Il est à remarquer qu'une séquence structurale calculée avec un petit 
échantillon et qui ne comporte pas de discontinuités est aussi peu significa¬ 
tive qu'une séquence structurale calculée avec un très grand effectif et qui 
comporte le maximum de discontinuités possibles» 

Dans la première occurence 1*entropie n'est pas plus fiable que la séquence 
structurale» Dans la seconde elle mesure l'état de différenciation réel non 
déductible par la séquence structurale. Elle révèle que des catégories dominent 
ou non mais elle ne les dénomme pas. Elle reste donc le complément indisr>en- 
sable de la séquence. 

Nous illustrons les constatations précédentes par un exemple réel» 

Soubeyras niveau 4 : LD /// B /// G (T PD D LR DT = Bc)(Cr) Gm = A F = P) 

152 71 24 20 18 15 13 10 7 1 0 

Séquence bien différenciée, mais N = 342 

Abri Gauthier : (LR (D (LD) (T (DT) PD) G Gm = A) B Bc = P = Cr) 

33 22 17 13 8 5 4 3 2 0 

Séquence non différenciée, mais N = 110 

Pour Soubeyras 4, Hr = ,672, et pour Abri Gauthier, Br = .733. Contrairement 
aux séquences structurales l'entropie montre Soubeyras 4 moins différencié que 
l'Abri Gauthier. La simple variation des effectifs "défigure" la séquence struc¬ 
turale. 


V. CONCLUSION 

L'entropie qui délecte les fluctuations de la diversité, de la spéciali¬ 
sation des complexes industriels est un élément supplémentaire non négligeable 
de I * arsenal des techniques utilisables en Typologie Analytique. Il semble que 
les cas soient nombreux pour lesquels les variations de l'entropie sont orien¬ 
tées. 

La méthode de la Typologie Analytique cherche à décripter l’écheveau des 
données de l'analyse. Ses techniques sont des révélateurs (dans le sens photo¬ 
graphique du terme) d'organisation non décelables de prime abord. En organisant 
des données, ces techniques produisent des données. Le sens que l'on cherche 
à leur attribuer est le domaine de 1 s interprétation. Gardons nous, alors, des 
conclusions hâtives, surtout si elles semblent tomber sous le sens, le sens du 
préhistorien du XXe siècle. 
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PROGRAMME POUR HP 67. 


On introduit les fréquences des catégories : .xxx 
puis faire E après chaque fréquence. On lit sur x 
Hr qui se cumule en STO 1. 


donne Hr 

Encore une impulsion sur R/S les STO 0 et 1 sont mis 
à zéro ; on peut passer à une nouvelle série. 


-Introduire la fréquence puis faire E (sauf 0) 
s'affichent les H cumulées. 
-Introduire le nombre de catégories puis faire R/S 
s’affiche Hr. 


-appuyer encore sur R/S le programme est initialisé. 
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oi LBO entro 

02 LBL A 
03 0 

04 STO 00 
05 STO 01 
06 FIX 3 
07 LBL 01 
08 STOP 
09 ENTER 

10 LN 

11 X 

12 STO - 00 

13 1 

14 STO + 01 

15 RCL 01 

16 GTO 01 

17 LBL B 

18 RCL 00 

19 H= 

20 ARCL X 

21 AVIEW 

22 STOP 

23 LBL C 

24 RCL 01 

25 LN 

26 1/X 

27 RCL 00 

28 X 

29 HR= 

30 ARCL X 

31 AVIEW 

32 STOP 

33 LBL D 

34 N? 

35 PROMPT 

36 LN 


PROGRAMME POUR HP 41 , 

37 1/X 

38 RCL 00 

39 X 

40 HR= 

41 ARCL X 

42 AVIEW 

43 STOP 

44 LBL E 

45 ENTER 

46 LN 

47 X 

48 STO + 00 

49 1 

50 STO - 01 

51 RCL 01 

52 GTO 01 

53 END 

- initialiser par A. 

- introduire les fréquences non nulles par R/S 
successifs. 

- B donne H. 

- C donne Hr si aucune fréquence n'est nulle. 

- D donne Hr après avoir demandé (N?) le nombre de 
catégories (lancer par R/S ). 

- E : sous programme de correction des erreurs. 
Introduire à nouveau la fréquence fausse et faire E. 
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APPLICATION DE LA METHODE DIALECTIQUE 
A LA CONSTRUCTION D * UN SYSTEME ANALYTIQUE 
POUR L'ETUDE DES MATERIAUX DU PALEOLITHIQUE INFERIEUR 


Eudald Carbonell, Michel Guilbaud, Raphaël Mora 


Les objets soumis à l'intervention anthropique se manifestent comme des 
réalités contradictoires par rapport à leur réalité originelle. Ils ont été 
ainsi reconnus comme des produits historiques. 

Lorsque disparaissent les relations dynamiques réelles, il nous reste 
seulement les produits de ces relations. C'est pour cela que pour toute com¬ 
préhension de la réalité historique passée, il faudra se baser sur la con¬ 
naissance des objets, de leur inter-relations et de leur contexte. Mais quel 
type de connaissance cherchons-nous ? 

L'homme se trouve submergé dans sa réalité sociale comme un élément con¬ 
tradictoire prisonnier et créateur. C'est à partir de cette réalité que nous 
intervenons sur le passé. Et partant, les relations objet-sujet sont soumises 
à différentes conceptions de type culturel et idéologique. A chaque forme de 
relation subjective-objective correspond un type de classification et d’inter¬ 
prétation différent. 

En conséquence, nous sommes persuadés qu'il n'existe qu'une seule réalité 
véritable, mais l'intervention sur les objets du passé et leurs inter-relations 
peuvent donner lieu à différentes interprétations. Nous choisissons parmi les 
méthodes de connaissance de la réalité : la dialectique (1). Celle-ci nous per¬ 
met la construction de systèmes qui nous approchent de la connaissance des pro¬ 
cessus dynamiques, et ainsi de la connaissance objective. 


(1) Introduite en préhistoire en 1957 par Georges LAPLACE, la méthode dialec¬ 
tique a été utilisée pour la construction d'un système analytique appliqué 
uniquement jusqu'ici à la classification des techno-complexes du Paléolithique 
moyen et supérieur . C'est COLL INA-GIRARD qui, en 1975 a introduit des perspec¬ 
tives analytiques pour 1'étude des galets taillés du Paléolithique inférieur . 
Cependant son système d'analyse à notre avis très intéressant , se situe entre 
une démarche empirique et dialectique . Ensuite en 1976, l'un de nous (E.C.) 
a tenté également d'appliquer une méthode analytique au matériel lithique du 
Paléolithique inférieur . Mais c'est au cours de l'année 1981-1982 que s'est 
concrétisé le système . 
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Conscients que la reproduction des objets et leurs inter-relations en 
utilisant les méthodes expérimentales est impossible, puisqu'elle se trouve 
soumise aux relations humaines non immuables, nous utilisons un processus 
rigoureux et cohérent que nous allons maintenant exposer. 


SYSTE ME LOGICO-ANALYTIQUE ET LOGIQUE HI STORIQUE 

L*observation d B un fcechno-complexe nous permet une première vision des 
matériaux et de leurs caractères ; son étude par l'analyse concrétise et 
renforce l'observation des objets étudiés. L'expérimentation et la réflexion 
peuvent nous donner de nouveaux caractères significatifs que 1 * on peut 
intégrer dans le système analytique. 

Nous appelerons cette première partie de l'analyse : Logique analytique. C'est 
dans ce processus que nous ordonnons les données empiriques. Partant de là, 
la logique historique (sans laquelle tout type d'inférence est impossible) 
prend tout son sens. 

"Par "Logique historique" j'entends une méthode logique d'investigation 
propre aux matériaux historiques conçue le plus possible pour faire contraste 
entre hypothèse relative et structure, causalité etc... et pour éliminer les 
processus d'autoconfirmation ("exemple", "illustration")". (THOMPSON 1978). 

Il est évident qu'une dynamique méthodologique constante nous conduit à 
la création d'hypothèses validées par leur opposition à la théorie de la 
connaissance. C'est cette expérience ontique et épistémologique qui nous 
transforme en Logique historique. 

Le système logico-analytique est indispensable pour la connaissance, 
l'ordonnancement, la hiérarchisation des données empiriques puisque sans lui 
le dialogue entre hypothèses et réalité objectuelle est impossible. C'est la 
synthèse entre logique analytique et logique historique qui établit une nouvelle 
démarche pour la connaissance des phénomènes éco-sociaux. 
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C'est notre réflexion sur les processus d'acquisition de connaissances qui 
nous a conduits à la critique des différentes conceptions en préhistoire. Il 
existe à notre avis deux grandes conceptions dans les systèmes d'analyse des 
objets du passé : les méthodes empiriques et dialectiques. Chacune d'elles 
donne naissance à deux grands courants : 

la - Méthode empirique (spontanéisme)(Ecole de Bordeaux) : classification des 
objets sans tenir compte de leur dynamique interne. Elle est basée sur 
l'accumulation d'expériences par l'observation d'une grande quantité d'ob¬ 
jets, introduisant consciemment ou inconsciemment dans l'analyse, des va¬ 
leurs subjectives et aboutissant à la création d'un langage non rigoureux 
fétichiste. 

1b - Méthode empiro-criticiste (Ecole de Marseille) : classification des objets 
par l'observation des données provenant de l'expérience propre en introdui¬ 
sant des caractères analytiques sans aucune hiérarchisation de la dynamique 
interne des objets. 

2a - Méthode analytique (issue de la dialectique et introduite par G. LAPLACE) ; 

description et analyse d'un ensemble de caractères objectifs pour la créa¬ 
tion de structures dans le but de connaître la dynamique évolutive d'un 
ensemble industriel. 

2b - Méthode logico-analytique : méthode synthétique s'appuyant sur le système 
analytique et sur le concept de Logique historique introduit par E.P. 
THOMPSON. Nous exposons dans cet article les grandes lignes de cette métho¬ 
de. 


HISTOIRE DE LA CONSTRUCTION DU SYSTEME LOGICO-ANALYTIQUE 

La construction de ce système d'analyse a pour base la synthèse d'une série 
de facteurs : l'idéologie, l'expérimentation, l'observation, la critique des 
méthodes existantes. L'élaboration du système peut être résumée en 4 phases : 

1 - 1972-74 : période autodidacte qui coïncide avec l'observation et l'ap¬ 
prentissage empirique sur des matériaux archaïques de gisements à galets taillés 
de Puig d'en Roca (première découverte de ce type en Catalogne). 

2 - 1974-76 : réalisation des premières classifications des matériaux selon 
des systèmes issus de l'expérience. En même temps nous consultons des biblio¬ 
graphies sur ce thème. 

3 - 1976-79 : approfondissement bibliographique qui coïncide avec les 
découvertes et l'analyse de nombreux gisements. Processus d'expérimentation 
systématique sur le débitage et analyse des produits débités. C'est dans cette 
phase que nous achevons le premier essai sur un système de classification ana¬ 
lytique (CARBONELL, 1976). 

4 - 1979-82 : synchronisation et synthèse des processus d'observation, 
d'expérimentation, d'analyse et de formation méthodo-idéologique. Nous avons 
simultanément voyagé en Afrique et dans divers pays d'Europe pour valider notre 
démarche. C'est en 1982 que les auteurs de cet article ont participé à la 
formation du mouvement Logique historique. Notre premier travail consiste alors 
en la construction du système logico-analytique. 

Le rôle joué par l'Association Archéologique de Gérone a été fondamental pour 
notre démarche et la connaissance du Paléolithique archaïque de Catalogne. 


CONCEPT DE CONTRADICTION DANS L'OBJET 

La dynamique du débitage est génératrice d'un mouvement contradictoire 
matérialisé par l'opposition : formes naturelles-artificielles. C'est le but 
du système analytique de décrire cette opposition en utilisant un langage qui 




Légende s 

T * C • ~ Théorie de Xa oonnsiBsano® » 
0 ® Observation. 

B # — Expérimentation* 

R.- Réflexion* 


P*R*~ Préhistoire réeULe. 

Ensemble de® prestiges d«$? Xa Préhistoire réelle» 
Inseffible des vestiges de Xa Préhistoire observable* 
E*EoO.~ Ensemble des vestiges de X®Histoire réelle observable» 
L.H*- logique historique. 
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peut remplacer la réalité de 1*objet analysé. 

La contradiction introduite par 1 8 homme dans son action sur 1"objet peut 
se développer suivant diverses modalités pour atteindre son paroxysme avec 
l'objet totalement modifié : c’est la contradiction totale. La reconstruction 
de cette démarche par le choix de caractères pertinents permet d s analyser et 
de retrouver le développement des différents stades contradictoires matéria¬ 
lisés par l'opposition enlèvements-cortex. 



La destruction d'une forme naturelle est accompagnée de la production de 
formes artificielles non statiques mais au contraire éléments d'un ensemble 
synthétique détruit par l'action volontaire et consciente de I e homme, dans sa 
relation avec l'environnement. 

Tout objet, caractérisé par sa matière, sa taille et sa forme, utilisé 
par l'homme, passe par plusieurs stades dynamiques anthropiques dont les compo¬ 
santes sont au nombre de deux : la dynamique technique et la dynamique fonction¬ 
nelle. La technique peut se définir en termes de relations entre 3 éléments : 
l'agent (percuteur par exemple), la force agissante (véhiculée par l’agent) et 
l'objet brut, dont les rapports composent l'unité technique. Celle-ci pouvant 
se répéter de manières différentes jusqu'à la création d’un objet à n enlève¬ 
ments, constitue la maille élémentaire de l’enchaînement technique qui modi¬ 
fie l’objet brut A en un objet transformé A . 

o n 



De même que nous voyons ainsi apparaître une rupture entre l’objet fini 
A et l’enchaînement technique qui l'a produit, nous devons établir une rup¬ 
ture entre le système analytique des caractères qui est le nôtre, et le sys¬ 
tème classificatoire des objets qui ne présente aucun intérêt dans l'étude de 
la dynamique anthropique. 

Si nous avons envisagé un enchaînement technique, il faut considérer 
maintenant l'enchaînement fonctionnel subi par l'objet. L'étude des objets 
apparaît donc divisée en deux parties : L'étude des formes résultant d'un 
enchaînement technique et celle des formes liées à un enchaînement fonction¬ 
nel. L'analyse apparaît donc comme morphotechnique ou morphofonctionnelle 
suivant l'objet d'étude. L'analyse des processus techniques et fonctionnels 
ainsi que leur confrontation aboutit à la compréhension du processus techno¬ 
logique* 
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SYSTEME LOGICO-ANALYTIQUE 

L* application du système dont les traits principaux sont exposés ici ne 
concerne que les galets aménagés et nucléus du Paléolithique inférieur (2) . 
Mais, pour bien comprendre la technique, il est indispensable d’étudier les 
relations entre galets taillés et éclats, c'est pourquoi nous donnons ici 
l'ébauche d'un système permettant l'analyse de ces derniers. 

A. Analyse des galets taillés 
1. Orientation et caractère facial : 

La disposition relative des enlèvements, et par là la position des tran¬ 
chants va fixer l'orientation des plans d'enlèvements permettant l'assimila¬ 
tion de l'objet à un modèle géométrique particulier. 

C'est le caractère facial (F), premier de tous les caractères, qui va nous 
permettre de définir le noyau technique autour duquel se mettent en place les 
autres éléments analytiques. Nous reconnaissons successivement de la plus sim¬ 
ple à la plus complexe 4 modalités : 

- uniface (U) : objet travaillé sur une face. 

- biface (B) : " " sur deux faces. 

- triface (T) : " " sur trois faces. 

- multiface (M) : " à multiples faces (polyèdre). 

En ce qui concerne les unifaces, bifaces et trifaces, nous pouvons leur attri¬ 
buer une orientation à partir d'éléments communs : 


(2) La différence entre galets aménagés et nucléus reposant sur des critères 
morphofonctionnels empiriques, il est aisé de comprendre que pour une démarche 
analytique, cette distinction à priori entre outils et nucléus n'a aucune rai¬ 
son d'être, et à fortiori pour une étude morphotechnique où les éléments fonc¬ 
tionnels n'interviennent en aucune façon . 
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- la face inférieure (FI), définie comme la moins travaillée. 

- la face supérieure (FS) (face comportant le plus d* enlèvements) 

Celle-ci peut se subdiviser en deux parties (FSl et FS2). 

- l’arête périphérique (Ap) séparant Fï de FS. Celle-ci peut se scinder 
en deux arêtes latérales Al et A2, séparant FI et FSl et FI de FS2. 

- l’arête centrale ou supérieure (A3), plus ou moins marquée, distinguant 
FSl de FS 2 . 

Le plan d'orientation (P) de l'objet est le plan théorique qui contient 
l'arête périphérique. A partir de là, les parties distale, proximale, gauche 
et droite de la pièce sont définies par la règle du rectangle minimal (LAPLACE, 
1977) . 

De ces premières considérations, nous pouvons aisément caractériser cha¬ 
cune des modalités annoncées ci-dessus : 

- Uniface : Fl/cortex 

FS/un ou plusieurs enlèvements 

- biface : Fl/ 

FS/ 

- triface : FI/ 

FS/ 

A3/départ d’au moins un enlèvement. 

2. Caractère centripète (C) : 

Il est défini sur la périphérie de la face considérée par les proportions 
zone taillée/zone non taillée (zt/zt). Pour les bifaces et les trifaces ce 
caractère est défini sur chacune des faces. 

5 modalités : - non centripète (C) zt/STE ^ 1/8 

- à tendance centripète (C) ’’ ^ 3/8 

- faiblement centripète (2C) " 4 5/8 

- centripète (3C) " 4 7/8 

- centripète total (4C) ” ^ 7/8 

3. Caractère d’obliquité (0) : 

Il concerne l'inclinaison des enlèvements (i°) sur le plan d'orientation 
(P) de l'objet. Pour les bifaces et les trifaces, il est défini sur chaque 
face : 


5 modalités : 

- plat (P) 

i° ^ 15° 


- semi-plat (SP) 

" 4 350 


- simple (S) 

" 4 550 


- semi-abrupt (SA) 

" 4 750 


- abrupt (A) 

" > 75° 

4. Caractère de profondeur (P) : 


La profondeur des enlèvements est la longueur relative entre l’enlève¬ 
ment le plus profond et le cortex dans son prolongement et en projection 
orthogonale sur le plan d'orientation (définie sur les 3 faces d’un triface) 

5 modalités : 

- très marginal (mm) 

P / 1/8 
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- marginal (m) 

P < 1/3 

- profond (p) 

" < 2/3 

- très profond 

(tp) " ^ 7/8 

- total (t) 

" 7/8 


5. Caractère de I*arête frontale (AF) : 

C'est la forme générale du bord tranchant considéré sous une vue supé¬ 
rieure ou inférieure au plan d s orientation. Il comprend 12 modalités (éléments 
directeurs) qui* combinées avec le caractère centripète (5 modalités) fournis¬ 
sent 26 possibilités pour la forme de l'arête frontale (caractère uniquement 
défini sur Ap). 

Eléments directeurs : 

- convexe (ex) 

continue 

convexe (ex) 

circulaire ou semi-circulaire (c) 
ovalaire ou semi-ovalaire (ov) 
angulaire (a) 
biangulaire (2a) 

rectangulaire (2rtg) 
losangique (21os) 
autres (2a) 
triangulaire (3a) 
quadrangulaire (4a) 

rectangulaire (4rtg) 
losangique (41os) 

- droite (d) 

- concave (cc) 

6 . Caractère de l'arête sagittale (AS) : 

C'est la forme générale du bord tranchant vu d ? un plan orthogonal au plan 
P. Pour les trifaces, ce caractère concerne les 3 arêtes (A1 ,â2*A3). 

3 modalités : - incurvée (I) 

- sinueuse (Sin) 

- droite (D) 

Un sous-caractère (symétrie de l'arête sagittale) indique l'inclinaison 
de l'arête par rapport au plan d'orientation. 

2 modalités : - symétrique (sy) 

- asymétrique (sy) 

7. Délinéation (D) : 

Un tranchant denticulé se note : de 
" pncoché " : e 

Le caractère continu d'un tranchant n'est pas mentionné. 
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8. Localisation (L) : 

C'est la position des enlèvements sur la périphérie des objets orientés. 
Ceux-ci peuvent être repérés à 1 8 aide des combinaisons de quelques éléments 
simples : 


- distal (dis) 

- proximal (prox) 

- mésial (mes) 

- droit (D) 

- gauche (G 


- transversal (trans) 

- latéral (lat) 

- bitransversal (bitrans) 

- bilatéral (bilat) 

- total (tôt) 


9. Disposition relative des enlèvements : 

La première série d*enlèvements localisés par le caractère précédent, il 
suffit d'utiliser un signe bien déterminé pour définir la position de toutes 
les autres. Nous ne donnons ici que quelques exemples de signes utilisés le 
plus fréquemment : 


= surimposition unifaciale 

- continuité latérale ou transversale unifaciale. 

- - discontinuité " " " 

. opposition latérale ou transversale unifaciale. 
surimposition bifaciale. 

10. Formule analytique 

Prenons la formule type pour chaque modalité du caractère facial : 
- 1er cas (uniface) 



U 

Jt,,c,o,p,af, (D) 

// 6] AS,SY 






// O : 

inclinaison 

du 

cortex 

(Face inférieure) 

2 ème 

cas 

(biface) 






B 

£LrC,O f P,AF,(D) 

ï C,0,P,AF, 

(0), 

] AS,SY 

3ème 

cas 

(triface) 






T 

, C, 0, P, AF, (D) 

^ C,0,P,AF, 

(D)] 

AS r SY 

+ {ç,0,P,AF, (dQ AS ,SY 

4ème 

cas 

(multiface) 






A notre stade de connaissances nous pouvons considérer trois caractères 
d'analyse pour les multifaces : 


caractère facial : 


- multiface sans aucune tendance noté M 
" à tendance uniface M (U) 

" " biface M (B) 

" triface M (T) 


caractère de régularité (R) : 

- multiface sphérique (sph) 

- multiface irrégulier (irr) 
caractère cortical (CO) : 

- multiface à dominante corticale (3co) 
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- multiface à surfaces d'enlèvements et corticales égales (2co) 

85 a enlèvements dominants (co) 

88 non cortical (co) 

Formule analytique : M Jr,CqJ 

~ exemples (â chaque numéro se reporter à la pièce correspondante du tableau 

P. (11) 

n°l - U [trans.dis,C,S,m,cxj Sin,sy 
n °2 - U jbilat•trans.dis,C,S,m,a] Sin,sy 

n °3 “ U ftrans.dis,2C,S,m,2a » trans « prox,C,SP,ra,d| I,sy/D,sy 

n ° 4 ~ u 0 e ^ p ^t^ 3^3 sin r sy 

n°5 - U 0C,A(SA)*,m,4rt£} D,sy * (A à tendance SA) 

n°6 - B {trans.dis,C(C),S,m,cx ^ î*,C,SP,p,cc] Sin,sy 

* (enlèvement unique) 

n °? - B (4C,P (SP),t,c £ trans.dis,2C,SA,m,c{ Sin,sy 
n°8 - B {4C,SP,(t),c = 1,P,tp,cc £ 4C,S,t,cj Sin,sy 

n°9 - B {trans.dis.mes. G,C,SP,m(p) ,d - l,P,p (tp) ,d ï l,S,m — l,s,m] D,sy 
n°10 - B {4C,P,t,41os t 4C,P,t,41osj Sin,sy 

n 0 ! 1 - T {4C,P,t,21os ? 4c,S,t,ex) Sin, sy 0C,S,t,cxJ Sin,sy/sin* 

*(sinuosité de A3) 

n°12 - T {bilat.trans.dis,C,P,m,a £ C,S,m,d] Sin,sy £ [ctîdis,C,S,m,d) 

Sin,sy/sin. 

* (localisation sur A3) 

n°13 - M [sph,coJ 
11. Synthèse 

Pour l’exploitation des données nous construisons des séries structurelles 
au niveau de chaque caractère, et nous utilisons le test du Chi2 pour mettre 
en évidence l'homogénéité des séries, et la distance ultramétrique. Pour compa¬ 
rer des techno-complexes différents il faut utiliser l’analyse factorielle des 
correspondances. 

Le but de ce système d’analyse est de replacer chaque matériel dans un 
cadre technoévolutif général et de reconnaître la fonctionnalité de chaque 
gisement. 

B. Analyse des éclats non retouchés 
1o Eléments d’analyse du talon 

a “ c&bactëre cortical : talon cortical (co), talon non cortical (üo), 
co (co) (3) ; 

b - enlèvements antérieurs : talon facetté (f), talon non facetté (F) , 
f (*) (3) ; ~ 

c - forme : convexe (ex), rectiligne (rc), concave (cc). 

2. Eléments d’analyse de la face supérieure 

a - caractère cortical : face sup. corticale (co), face sup. non corti¬ 
cale (co) , co (co) (3) ; 

(3) Ici , les parenthèses indiquent une tendance du premier élément au second . 
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b - localisation du cortex : C'est une combinaison de 7 éléments : distal 
(dis ), proximal (prox), latéral (lat), transversal (trans), droit 
(D ) r gauche (G), centrai (Ct) ; 


c " profondeur des enlèvements antérieurs : très marginal (mm), marginal 
(m), profond (p), très profond (tp), total (t) ; 

^ “ disposition relative des enlèvements antérieur s : distal (dis), proxi¬ 
mal (prox) f latéral droit (D), latéral gauche (G), centripète (C). 
Exemples concernant la face s upérieure : 



co (co) ,prox. Ct , 
m(p),dis. 



C. 



co(co) # bilat.Ct 
p (m) , prox «dis. 



co(co) , prox.lat.G 
p, lat.D.dis. 


3. Inclinaison du talon 

a/Sur la face inférieure (tl.inf.) 
b/Sur la face supérieure (tl.sup.) 

Pour ces deux caractères, 1 B angle est mesuré en degrés. 


4 - Formule analytique 
(exemple) 



!co,f,cx £ co(co),lat.G.C/p(m)/prox.lat.D.dis.! 100° / 95° 

! talon fi face sup. I tl.inf./tl.sup; 


APPLICATION DU SYSTEME 

Pour cette application nous avons choisi le matériel récolté sur la terr¬ 
asse de La Llabanère située sur les deux rives de la Têt, en amont de Perpignan. 
Elle regroupe un ensemble d'occupations de plein air qui s'étendent sur quel- 
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ques Km2 (4) . 

M ... Elle est recouverte par un sol fersiallitique lessivé modal. Les 
galets de quartz sont patines et de couleur jaunâtre. Une seule phase d’éolisa- 
tion a affecté les galets de cette terrasse. 

De nombreuses stations ont été trouvées sur cette moyenne terrasse datée 
du complexe mindélien.. . " (De LUMLEY et autres,- 1979). 

Les galets de quartz utilisés à La Llabanère sont de forme irrégulière à 
tendance globuleuse. Nous pouvons distinguer 3 types : galets non roulés (R), 
roulés (R) P très roulés (TR). 

La conservation différentielle a sans doute conduit à la disparition des 
matériaux calcaires, et à la transformation morphologique des objets de matière 
non résistante ou plus ou moins résistante. 

A. Association du caractère facial avec le critère d'usure 



R 

R 

TR 


U 

33 

23 

8 

64 

B 

20 

17 

16 

53 

T + M 

9 

3 

3 

15 


62 

43 

27 

132 


Le texte d'homogénéité globale du Chi2 nous donne 
2 

X = 7,187 (pour 4 degrés de liberté) 

Les différences observées entre les catégories ne peuvent donc être 
attribuées qu'au hasard. Le matériel peut être étudié au niveau du caractère 
facial vis à vis du critère d'usure comme un groupement homogène. 


3. Etude de 1 * ensemble au niveau de chaque caractère 
caractère facial : U B /// M T 

caractère facio-centripète : UC BC BC UC (5) 


BC 

-//- 


UNIFACES 

caractère d'obliquité : 


SA 


( 6 ) 


(4) Nous avons choisi un gisement de plein air pour 1 r application du système 
logico-analytique, conscients qu r il ne s'agit pas du meilleur choix pour l'ana¬ 
lyse des enchaînements et des inter-relations . Ce type d'analyse conviendrait 
pour un lieu d'occupation peu transformé par les effets diagénétiques et bien 
défini dans 1'espace . 

Mais en accord avec notre système logico-dialectique, nous prendrons en compte 
des données pour avoir une connaissance structurelle de 1'ensemble des techno¬ 
complexes ici présents . Nous ne ferons pas d'hypothèses quant à la micro¬ 
fonctionnalité de 1'occupation puisque ce type de gisement ne permet que 1'accès 
à une connaissance morphotechnique et non morphofonctionnelle . Il ne s'agit 
donc pas d'une étude de synthèse . C'est seulement par un processus analogique 
testé que nous pourrons établir des relations avec d'autres gisements en utili¬ 
sant toujours des hypothèses de tout type. 

(5) Le caractère centripète ne comporte ici que 2 modalités : 

- à C (non centripète) correspond C f C,2C . 

- à C (centripète) correspond 3C f 4C . 

(6) Les catégories choisies ici ne correspondent pas tout à fait à celles 



20 


caractère de profondeur : m / p t tp mm 

caractère de 1*arête frontale : ex / a 2rtg cc d 2tra ov c (7) 


caractère de 1*arête sagittale : I / D Sin 

BIF ACES 

caractère d'obliquité : jface sup. S P SA / A 



caractère de l'arête sagittale : Sin ///I D 


L'analyse du caractère facial dégage deux catégories sinificativement 
dominantes : U et B. Nous n'avons donc étudié que l'ensemble des unifaces et 
des bifaces au niveau de chaque caractère. 

En ce qui concerne le caractère facio-centripète, aucune rupture n'appa¬ 
raît dans la séquence structurelle hiérarchisée. Mais pour dégager les catégo¬ 
ries dominanctes nous établissons la matrice. Nous observons alors une rupture 
de 2ème degré entre UC et RC avec dominance de UC. En somme, nous pouvons 
rattacher le caractère centripète aux bifaces et constater que très peu d*uni- 
faces possèdent ce caractère. 

Les unifaces sont caractérisés par une obliquité A, SA et S, avec une 
profondeur marginal, et une arête convexe incurvée. Pour les bifaces, les rup¬ 
tures significatives n'apparaissent qu'au niveau des caractères d'obliquité 
et de l'arête sagittale. 

C. Place de La Llabanère dans un e n semble de techno-complexes Ouest- 
Méditerranéens 

Replaçons maintenant cette industrie dans un ensemble de techo-complexes 
pouvant caractériser la zone ouest-méditerranéenne : Rota I (RI), Puig d'en 
Roca III (PRIII), Puig d'en Roca EX (PREX), Butte du Four (BF), et Lazaret 
(LAZ). / 



précédemment annoncées ; nous avons considéré ici : P (0° à 22°), S (22° à 45°), 
SA (45° à 67°), A (67° à 90°). 

(7) Nous avons réduit le nombre des catégories dans ce caractère : ici tri 
signifie triangulaire et tra, trapézoïdal. 
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Nous allons tenter de dégager un critère techno-évolutif propre à chacun 
de ces groupes à partir du caractère facio-centripète. Pour cela nous utili¬ 
sons le "Lien" (LAPLACE 1979-80 ; LIVACHE 1979-80) : 

Tableau des fréquences absolues 



LL 

LAZ 

PRIII 

RI 

BF 

PREX 


UC 

48 

67 

102 

123 

11 

14 

365 

BC 

21 

37 

50 

70 

13 

6 

197 

TC 

6 

2 

2 

3 

0 

2 

15 

MC 

6 

1 

4 

2 

6 

5 

24 

C 

48 

34 

38 

47 

8 

21 

196 


129 

141 

196 

245 

38 

48 

797 




Tableau 

du "Lien" 



UC 

-260 

+ 11 

+ 209 

+ 130 

-295 

-363 

1268 

BC 

-466 

+ 16 

+ 6 

+ 184 

+ 173 

-363 

1208 

TC 

+659 

- 20 

- 97 

- 70 

- 89 

+ 167 

1102 

MC 

+ 144 

-311 

- 76 

-491 

+2585 

+ 1096 

4703 

C 

+ 1047 

- 1 

-270 

-365 

- 24 

+ 898 

2605 


2576 

359 

658 

1240 

3166 

2887 

10886 


De 1*ensemble des spectres représentés à la page précédente il s'en déga¬ 
ge deux plus sensibles : MC et C. La catégorie MC se stabilise au niveau de 
LL, LAZ, PRIII et RI, puis progresse brusquement avec BF pour régresser légère¬ 
ment au niveau de PREX. Pour MC, nous pouvons donc voir deux dynamiques diffé¬ 
rentes entre l'ensemble LL, LAZ, PRIII, RI et l'ensemble BF, PREX. La catégo¬ 
rie C est stabilisée au centre du spectre (LAZ, PRIII, RI, BF) et progresse 
brusquement bilatéralement au niveau de LL et PREX. Sur l'ensemble des spectres, 
excepté pour la catégorie MC, nous observons une symétrie entre LL et PREX. 

Pour regrouper les gisements en fonction de leur proximité catégorielle, 
nous avons établi le dendogramme suivant : 
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Nous obtenons ainsi trois ensembles déjà différenciés par le "Lien" : 

- I : PR III, RI, LAZ. 

- II : LL, PREX. 

- III : BF. 

Après ces données morphotechniques ainsi que celles apportées par d'autres 
disciplines (8), nous pouvons ordonner ces ensembles par le schéma techno¬ 
évolutif suivant : 

- ensemble inférieur : BF 

moyen : LL et PREX 
" supérieur : PRIII, RI, LAZ. 

Il faut cependant tenir compte des différents types d'occupations (plein 
air, grottes...) ainsi que de leur fonctionnalité (occupation structurelle, 
sporadique, temporaire etc...) difficile à mettre à évidence dans un gisement 
de plein air. Pour établir une véritable série techno-évolutive, il nous fau¬ 
drait disposer de gisements concrets dans lesquels nous connaîtrions le type 
d'occupation. Nous pourrions alors en analysant les caractères morphofonction¬ 
nels des technocomplexes, connaître les relations éco-sociales de ces groupes. 
Quoiqu'il en soit, nous avons déjà essayé, à travers des hypothèses, de mettre 
en évidence des types de fonctionnalité d'occupations en plein air (SERRA et 
autres, 1980). Le système logico-analytique construit en vue d'être utilisé 
par la Logique historique peut donner de nouvelles perspectives dans l'étude 
des phénomènes éco-sociaux en préhistoire. 
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LA PREHISTOIRE EST MORTE, VIVE L'ARCHEOLOGIE ! 


Jordi Estevez, Assumpcio Vila et Riker Yll* 


Une pensée qui stagne est 
une pensée qui pourrit. 

( Sorbonne 1968) 


Il y a des gens parmi nous qui se définissent comme préhistoriens parce 
qu'ils se sont dédiés à la reconstruction de la partie de l'Histoire sans 
écriture qu'on a dénommée (depuis 1851) Préhistoire. Elle est, en même temps, 
leur objet d'étude et la discipline humaniste à laquelle ils ont consacrés 
leurs efforts. 

Cette prise de position est, à notre avis, un piège démagogique. Il y a, 
nous en sommes d'accord, un grand sujet d'étude : le devenir des sociétés hu¬ 
maines. Autour de ce sujet un complexe d'approches est dédié à sa connaissance : 
les sciences sociales. 

On ne peut pas définir la Préhistoire comme discipline différente de l'His¬ 
toire par un unique évènement historique. Etablir une coupure de l'objet d'étu¬ 
de d'ordre chronologique donnerait à la limite autant de sciences que de siècles. 
La volonté d'approfondir l'importance du fait de l'emploi de l'écriture (qui au 
commencement n'a été qu'une méthode de contrôle étatique), n'est plus qu'un reste 
de l'ancien sentiment de vouloir différencier "civilisé" de "sauvage". 

Il faut que deux sciences différentes aient un objet d'étude et une méthodo¬ 
logie différents. Ni la simple chronologie, ni l'application des techniques qui 
sont presque toujours les mêmes, ne peuvent justifier cette distinction. Le terme 
de Préhistoire serait donc, au maximum, la dénomination d'un espace historique, 
et encore de limites imprécisées. 

L'Histoire n'est que le devenir humain et on applique des sciences différen 
tes à l'étude de ce devenir. L'archéologie (qui s'occupe des vestiges matériels) 
est la seule discipline qui peut étudier certaines époques. Pour d'autres on peut 
utiliser en plus d'autres sciences. 

On reproche à l'archéologie de n'avoir pas une méthode propre autre que la 
technique de fouilles, d'être un amas de techniques et de sciences diverses telles 
que la géologie, la paléontologie... C'est une objection fausse du point de vue 
théorique : c'est comme dire que l'astronomie n'est pas une science avec méthodo¬ 
logie propre parce qu'elle utilise les connaissances et techniques de la chimie 
et de la physique ou les données de l'optique pour faire ses observations. Nous 


* 


Version française des Auteurs. 
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avons discute, par exemple, déjà dans une autre occasion (ESTEVEZ 1981) les 
différences qu'on doit faire entre une étude paléontologique et une étude des 
mêmes restes du point de vue archéologique : de l'exploitation des ressources 
animales par le groupe humain. 

Finalement, même si on la reconnaît comme discipline, on met encore un 
nouvel obstacle, et cette fois-ci double : elle n'est pas une discipline scien¬ 
tifique mais humaniste parcqu'elle ne peut pas être expérimentale. Cela est le 
résultat d'une ignorance réelle de ce qu'est une "véritable" science et même ■ 
de ce qu'est l'archéologie. Bien sûr, il est difficile de refaire une société 
quelconque empiriquement comme il est, disons, "difficile" pour les astronomes 
de refaire le Big-Bang, une étoile ou vérifier E = mc2 (et rares sont les épis¬ 
témologues qui nient leur caractère scientifique). Mais dans l'archéologie on 
arrive à refaire expérimentalement des objets, à retrouver des techniques, à 
reproduire une centaine de fois la construction des plus renommées cabanes du 
Paléolithique français et enfin à appliquer des modèles expérimentaux comme dans 
une autre science "véritable" quelconque. On parvient alors à l'argument final : 
elle ne peut pas être une science parce que dans le développement historique il 
n'y a pas de lois qu'on puisse découvrir. Ceci peut venir d'une conception métha- 
physique de l'homme (un être hors des lois physiques, avec une réponse de compor¬ 
tement qui ne peut pas être comprise rationnellement), ou bien d'une position 
relativiste devant l'histoire. A notre avis cette question a été résolue déjà 
clairement depuis le dernier siècle. On fera seulement une autre comparaison 
entre archéologie et science naturelle. Il est bien difficile (non impossible) 
d'isoler et de donner une explication aux comportements individuels du passé. De 
la même façon, il est difficile de prévoir le comportement d'une molécule concrète 
d'un gaz dans certaines conditions, mais on connait, et ça c'est l'important, 
comment va réagir la masse du gaz (1). 

Arrivés à ce point, il faut réfléchir sur le devenir même de l'archéologie, 
surtout dans le domaine de la recherche sur le paléolithique jusqu'au présent. 

Dans une première époque on a donné une unique dimension à des objets archéo¬ 
logiques : la dimension chronologique . Ce paramètre a distingué les vrais objets 
des falsifications. Bien sûr, on s'intéresse à des objets qui démontrent l'intel¬ 
ligence supérieure de leurs auteurs : des beaux objets d'art. 

C'est une période de vérification même de l'archéologie : on va vérifier les 
écrits : l'Iliade, la Bible..., on va fixer l'antiquité des racines de notre civi¬ 
lisation, c'est-à-dire le plus grand succès adaptatif et le plus haut degré évolu¬ 
tif de notre société occidentale relativement aux autres avec lesquelles on est 
en train d'établir des contacts coloniaux. 

Peu à peu de nouvelles exigences socio-politiques ont imposé une autre dimen¬ 
sion aux objets archéologiques : la dimension géographique . L'archéologie a été 
utilisée comme soutien à des justifications nationalistes : les celtes, les indo- 
européens, les germaniques, les gaulois et, chez nous en Espagne, "l'essence eth¬ 
nique" méditeranéenne (ibérique) qui s'est mélangée avec la nordique (celtique) 
pour arriver à la véritable "essence espagnole celtibérique" : fière et courageuse 
quand elle se trouve devant une intention de colonisation (soit-elle romaine, arabe 
ou "bolchevik"). A ce propos, l'école de Kossina a formulé le concept instrumental 
de culture identifiée à ethnie (2). Et comme méthodologie s'impose le procédé de 
fixer l'aire de répartition des objets archéologiques, identifiés ensuite comme 
territoire de l'ethnie fabricatrice. On a employé la typologie des fossiles direc¬ 
teurs de culture, ou même un seul fossile directeur, comme lien entre ethnie et 
évidence archéologique. 


(1) Plus sur cette question dans : ESTEVEZ , GASULL, LULL, SANAHUJA , VILA 1981 . 

(2) On trouve un très bon exposé de quelques unes des plus de 200 conceptions de 
cultures dans M. Livache (LIVACHE 1981). 
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Ce paradigme méthaphysique s'est répandu et installé triomphalement ;en 
Europe comme la philosophie socio-politique qui l'a engendré mais qui lui a 
survécu, en retardant au même temps l'avancement de la science archéologique. 

L'Université a joué un rôle important dans cette continuité : si elle a 
bien été un centre de subversion de la société (en France elle l'a été spécia¬ 
lement) , elle est aussi et surtout un centre de retransmission de "culture" et 
partant conservatrice. 

Selon les paroles pertinantes de Klein (1979) on est arrivé en France (et 
par imitation aussi dans l'Etat espagnol) à une préhistoire "anti-évolutionniste, 
migrationiste, polycentrique ou mieux centripète avec lien génétique avec la 
"religion" (cela survient bien sûr à l'époque des abbés). On peut juger cette 
sentence trop dure mais le paradigme a été consacré d'une façon aussi dure. 

Nous sommes tombés dans la tentation de faire un parallélisme avec les 
"Empires Galactiques auxquels nous a habitués Francis Carsac, avec toute la cour 
d'aristocrates, de traitres, de barons rebelles malins isolés, ses colonies 
plus ou moins fidèles et les mondes barbares de l'extérieur (parfois en contact 
avec les baronnets rebelles de l'intérieur). L'empereur disparu, l'Empire, sans 
dauphins, s'écroule et il faut faire une critique épistémologique pour ne pas 
refaire une semblable malfaçon sur ses cendres. 

Pour donner un exemple de l'ancienne construction théorique rappelons ici 
brièvement le plus significatif : le Moustérien. Qu'est ce que c'est ? Même F. 
Bordes ne savait pas le définir (BORDES 1977) ni le délimiter chronologiquement 
ni géographiquement. C'est-à-dire que le Moustérien peut être tout et, à la fois, 
rien : il est contemporain de l'Acheuléen et du Paléolithique Supérieur, contem¬ 
porain de l'Homo sapiens sapiens (à Qafzeh et Irhoud), non synchronique de l'Homo 
sapiens néandertalensis (à Saint-Césaire), avec indices (pourcentages) de racloirs 
entre 4,2 et 80,7 à Combe-Grenal même, indice Levallois (?) entre 0,6 et 28,9 
(aussi à Combe-Grenal) ou jusqu'à 80 (à Carrière Ruquier) etc. On ne peut pas non 
plus dire qu'elle est l'industrie des deux premières phases du Würmien en France ; 
il y en a aussi, selon le même auteur, des autres : Vasconien, Asinipodien, Mico- 
quien. 

Et malgré tout... combien d'archéologues parlent de ce fantôme, de ce Mous¬ 
térien, de ce qui n'existe pas ou qui ne se concrétise jamais... ! 

Une fois faite la première coupure dans le tissu de notre connaisance paléo¬ 
lithique nous allons plus profondément. Le maître du moustérien faisait, voici 
déjà longtemps, une classification des industries moustériennes selon quatre- 
cinq cultures. Reprenons les constatations qu'il faisait : "la tache d'huile 
moustérienne s'étend d'une façon imposante", "il y a quatre ou cinq types prin¬ 
cipaux de moustérien". Sur la première formulation on peut dire aussi que la mé¬ 
thode de F. Bordes s'est répandue d'une façon imposante juste avant l'expansion 
des cinq types de moustérien. 

Après une nouvelle visite au Moustérien, vingt-cinq ans après (BORDES 1981), 
le panorama était en général tel que : en Allemagne, où on n'applique pas assez 
Bordes, il y a des types de Moustérien (Rheindalen, Kastein, Balve, Altmuhl) 
différents des cinq cosmopolites ; en Pologne et en Russie il y a des types mous- 
tériens occidentaux aussi bien avec, bien sûr, des éléments orientaux (pradniks). 
Par contre, dans des pays "fidèles" on trouve souvent au moins trois types stan¬ 
dards, parfois accompagnés d'une "culture barbare" (Vasconien, Pontien, Micro- 
moustérien...). 

Là où les gens avec "La Typologie" sont intervenus (en Afrique du Nord, en 
Proche Orient...) on a retrouvé quelques uns des types de moustérien, spéciale¬ 
ment le Moustérien typique (celui-ci ne doit pas nous surprendre car c'est le 
plus atypique et, en conséquence le plus abondant). 

Au fond, la distinction entre les différents types de moustérien "repose 
sur les styles (difficilement quantifiables) et en bonne_part_ sur des variations 
de pourcentages et sur la présences-absence de certaines données typologiques". 
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L'élément "style" étant d'appréciation subjective et la méthode pour mesurer 
la variation des pourcentages, à la fin, aussi subjective (CLARKE ET KERRICH, 
1976), il ne nous reste que le dernier élément. Il faut bien qu'il y ait des 
pointes bifaces dans le Moustérien de tradition acheuléenne, la retouche Quina 
dans le Moustérien Quina, cette dernière et la taille Levallois dans le Mous¬ 
térien de la Ferrassie (le plus rare car il y a deux conditions restrictives), 
des denticulés dans le Moustérien à denticulés et si on ne trouve pas un ti¬ 
roir apte il faudra ouvrir celui du Moustérien typique (à moins qu'on ne trouve 
des bifaces et on recommencerait. 

Mais suivons la démarche. L'explication des faits "constatés" est la sui¬ 
vante : il y a cinq groupes ethniques différenciés qui se "baladent" pendant 
des millénaires sans qu'il existe entre eux de grands contacts. 

Le premier corollaire qu'on fait dériver est : il y a correspondance entre 
ethnie et industrie. De tel sorte qu'il y a, par exemple, une liaison entre les 
"présapiens" de l'Acheuléen, un présapiens jamais trouvé du Moustérien de tra¬ 
dition acheuléenne et l'Homo sapiens sapiens du "Périgordien" inférieur. 

La découverte de Saint-Césaire, loin de le satisfaire par le lien phylé- 
tique qu'on pourrait réaffirmer entre Moustérien de tradition acheuléenne et 
Castelperronien, lui déplait à cause du bouleversement qu'elle signifie pour la 
présomption de filiation ethnique. 

De quelle façon a été vérifié ce corollaire ? : 

1) Par une analogie avec les Hopi-Navajo (BORDES 1981). 

2) "L'homme échange plus volontiers ses gènes que ses coutumes" (BORDES 1968). 

3) "Un homme pouvait probablement vivre et mourir sans avoir rencontré quelqu'un 
d'une autre culture, bien qu'il lui soit connu que les autres, ceux qui fabri¬ 
quent des bifaces, vivent de l'autre côté de la rivière" (BORDES 1968). Mot 
qui nous rappelle le nom d'une seule renommée de livres de science fiction 
(Fleuve noir) comme cette vérification. 

4) Même s'il avait existé un changement de groupe (rapt de femmes) rien ne chan¬ 
gerait au niveau de l'industrie, où l'influence de cette(s) dame(s) disparaît 
après sa mort (1). Ici Bordes descend au niveau d'explication des comportements 
individuels et de leur transcendance dans le niveau social. Malheureusement 
l'instrument pour discerner l'importance de l'individu dans le changement so¬ 
cial que cet auteur emploie c'était comme l'astronome qui prétendrait étudier 
les planètes avec de simples lunettes. 

Restaient encor dans la nébuleuse, des formulation qui ne vérifient pas les 
autres corollaires possibles qu’on pourrait déduire de l'hypothèse inductive. 
Comme, par exemple, celui selon lequel n'existe pas une limitation ambientale sur 
l'industrie (ethnie) et, en conséquence, il y a une relation très vague entre for¬ 
me et fonction des outils. Ni celui-ci ni le contraire, proposé par L. Binford 
(1973), n'ont été encore suffisamment vérifiés, malgré la déjà longue controverse 
sur ce sujet commencée avec S.A. Semenov en 1970. 

Dans le mouvement dialectique, la négation de l'ancienne thèse, qui y est 
déjà contenue, est nécessaire pour arriver à la nouvelle et révolutionnaire cons¬ 
truction théorique, ou pour mieux dire : pour progresser dans notre connaissance 
des sociétés du passé, il est nécessaire de constater que ce que l'on croyait 
savoir n'est plus vrai (vingt-cinq ans après). 

Il faudrait savoir qu'un complexe lithique en soi n'est rien de plus et ne 
peut rien dire d'autre. On doit donner aux objets archéologiques une nouvelle 
dimension : la dimension economico-sociale. C'est là où les complexes lithiques 


(1) "Et si une femme du Moustérien type Quina était enlevée par un homme du 
Moustérien de tradition acheuléenne, peut-être continuait-elle à fabriquer 
les racloirs épais de sa tribu (on en trouve sporadiquement dans le Moustérien 
de tradition acheuléenne), mais il est plus que probable qu'après sa mort 
personne n’en fabriquait plus". (BORDES 1968). 
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sont insérés ; d'où et où ils ont leur contenu et sa signification, en même 
temps qu'ils font partie du caractère général de son contexte (formation socio¬ 
économique) . 

Et ça veut dire qu'il faudra employer les outils statistiques et analy¬ 
tiques dont nous disposons déjà (LAPLACE 1974, 75, 80...) et être au courant 
des autres qui sont en train de se développer pour les adapter à nos buts 
parce qu'il faudra mesurer la variabilité avec grande précision et non seule¬ 
ment l'apprécier subjectivement. 

Mais plus encore, il faudra aller jusqu'aux dernières explications de ces 
variations : que signifie une homogénéité ou, question encore plus difficile, 
que signifient les différences des complexes industriels au niveau de la struc¬ 
ture socio-économique ? 

Jusqu'à présent nous avons fait quelques essais dans cette direction sur 
la région de Vilanova de Sau, Barcelone (VILA, YLL, ESTEVEZ, 1981) et dans ce 
cas là (il faut le signaler) l'homogénéité entre deux niveaux a été relativement 
facile à identifier comme produit de la même unité sociale, dans une période 
semblable en durée et activités. Mais quand apparaissent des différences... En 
partie elles ont été explicables par un véritable développement technique (plus 
de rentabilité dans le travail), par des changements dans les activités et leur 
intensité. On a trouvé aussi des éléments dont les hypothèses explicatives (soient 
d'ordre économique ou socio-idéologique) ont été difficiles à vérifier. 

On ne peut pas dire maintenant que le chemin pour reconstruire l'histoire 
des sociétés du passé est long. En réalité il n'existe pas. Il faut le construire 
avec les outils analytiques dont on dispose déjà, ceux qu'on construira et 
avancer armés de nouveaux concepts instrumentaux. 
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RECHERCHES SUR LE PASSAGE DE LA LATERALITE A LA TRANSVERSALITE 

Georges Laplace 


Mais il est impossible de bien combiner 
deux choses sans une troisième : il faut en¬ 
tre elles un lien qui les assemble. Il n'est 
pas de meilleur lien que celui qui de lui- 
même et des choses qu'il unit fait un seul 
et même tout . 

PLATON Timée. 


1. LES ETAPES DE LA TYPOMETRIE 

Faut-il rappeler que c'est vers 1950 que nous décidions avec F. Bordes de 
convenir d'un module de débitage qui permettrait de différencier l'éclat de 
la lame, dénominations usuelles variant selon les auteurs. La discussion eut 
lieu à l'Institut de Paléontologie Humaine : le rapport de la longueur à la 
largeur égal à 2 fut retenu d'un commun accord, pour sa simplicité même, com¬ 
me critère de discrimination entre éclats et lames. On sait que cette distinc 
tion arbitraire qui, dans mon esprit tout au moins, ne pouvait être que provi 
soire, est devenue intangible pour les dévots de la typologie charismatique. 
Quelques années plus tard, au fur et à mesure que progressait la formulation 
rationnelle de la typologie analytique (LAPLACE 1957, 1964, 1968), la mensu¬ 
ration de produits bruts ou de produits façonnés de débitage, notamment de 
grattoirs, devait non seulement imposer une nouvelle approximation du module 
constituant le seuil entre objets courts et objets longs, celui de 1,5, mais 
encore conduire à proposer un rapport de la largeur à l'épaisseur légèrement 
supérieur à 2 pour différencier les pièces carénoîdes des pièces plates (1) 
et le seuil angulaire de 45° comme limite inférieure du passage de la latéra¬ 
lité à la transversalité, ceci en accord avec A. Bohmers, fondateur incontes¬ 
table de la morphométrie (BOHMERS et WOUTERS 1956). Néanmoins, la valeur com¬ 
mode du seuil de 1,5 pour le module d'allongement devait se révéler trop fai¬ 
ble à l'épreuve de mensurations systématiques effectuées avec le maximum de 
rigueur sur de grands ensembles de grattoirs classés selon la connaissance 
empirique. C'est ainsi que le seuil module 1,5 devait être substitué par le 


(1) "Il apparaît donc que les valeurs 2,3 et 2^2 constituent pratiquement la 
limite entre les indices de carénage des grattoirs plats et des grattoirs 
carénés' r (LAPLACE 1964). 
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seuil module 0 = 


— = 1,618..., soit, pratiquement, 1,6 exprimant la division 
d'un segment en moyenge et extrême raison selon le birapport g- = g- , dans lequel 
a + b = c, soit g- = —g . Cette constatation surprenante devait entraîner cette 
autre non moins inattendue selon laquelle le seuil de carénaqe précédemment éta- 

2 36 


ton moins inattendue selon laquelle le seuiij. de carénage précédemment é 
bli empiriquement n'était autre que le module 0+ — = 1,618... + 0,618... = 2, 
c'est-à-dire \fs (LAPLACE 1974a) (Fig. 1) 


V0 



! I I 

1 - x - 1/0 -* 4 — - 1/0 - ► 



Figure 1 


Un dernier progrès, décisif, devait être marqué par la détermination mathé¬ 
matique et la définition du rectangle minimal (LAPLACE 1977) permettant de le¬ 
ver toute ambiguïté quant à l'orientation rationnelle de l'objet et, par voie 
de conséquence, de fixer les mensurations tridimensionnelles, les modules d'al¬ 
longement, de carénage et de carénage pondéré donnant le moyen de faire res¬ 
pectivement le départ soit entre objets courts et objets longs, soit entre ob¬ 
jets plats et objets carénoldes et, parmi ceux-ci, entre carénoides épais et 
carénoldes massifs (LAPLACE 1974b). 

Parvenu à ce point, il restait à examiner la validité du seuil angulaire 
de 45°, valeur provisionnelle qui faisait problème notamment lors de la diffé¬ 
renciation de certaines formes attribuables soit à des Racloirs latéro-trans- 
versaux soit à des Pointes et de certaines formes attribuables soit à des Poin¬ 
tes à dos soit à des Troncatures. 

On décrira ici les modalités, les étapes et les conclusions d'un essai 
conduit sans opinion préconçue, qui se présente comme une confrontation des 
résultats obtenus par une démarche méthodique avec les induction spontanées 
de la connaissance empirique. 

2. LA DEMARCHE METHODIQUE 

2.1 Le choix de 1' échantillon 

L'échantillon retenu provient de notre fouille du gisement caspien de Faîd 
Souar II (LAPLACE 1966, VALLOIS 1971), situé entre les djebels Tarf et Sidi R' 
geis sur le Hauts Plateaux du Constantinois, en 1954. Il est constitué par la 
totalité des 661 pièces obtenues par une retouche abrupte façonnant caracté- 
ristiquement les extrémités distale et proximale d'un éclat, c'est-à-dire d'ob¬ 
jets de l'ordre des Abrupts classés empiriquement dans les groupes typologiques 
des Bipointes à dos, des Pointes à dos tronquées, des Lames à dos tronquées et 
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des Bi.troncatures. 

2.2 Le procédé de mensuration angulaire 

L'instrument mis au point est constitué par une plaquette rigide portant 
une équerre fixe en matière plastique transparente superposée à un rapporteur 
d'angle mobile, circulaire ou hémicirculaire, de même matière, dont le centre 
coïncide rigoureusement avec le sommet de l'angle interne de l'équerre, le 
tout sur fond de papier millimétré disposé conformément aux axes de l'équerre. 

L'objet est posé sur l'un des côtés de l'équerre de manière à ce qu'il 
soit orienté, grâce au fond millimétré, selon le rectangle minimal. La me¬ 
sure, au moyen du rapporteur mobile, de l'angle formé par la retouche attei¬ 
gnant une précision de l'ordre du demi-degré, la valeur centrale de chacune 
des 90 classes du tableau des données sera représentée par un nombre entier. 

2.3 Le tableau des données (Tableau 1) 


a. 

A 

B 

C 

D 

n. 

A 

B 

C 

D 

a. 

A 

B 

C 

D 

01 

0 

0 

0 

0 

31 

12 

12 

1 

1 

61 

9 

3 

3 

7 

02 

0 

0 

0 

0 

32 

19 

19 

3 

6 

62 

5 

1 

2 

2 

03 

2 

2 

0 

0 

33 

18 

18 

2 

5 

63 

8 

2 

5 

7 

04 

6 

6 

0 

0 

34 

15 

15 

2 

4 

64 

6 

3 

2 

6 

05 

12 

12 

0 

0 

35 

24 

24 

3 

4 

65 

4 

2 

1 

A 

06 

6 

6 

1 

1 

36 

25 

25 

5 

8 

66 

3 

2 

0 

2 

07 

4 

4 

0 

0 

37 

19 

19 

4 

5 

67 

6 

2 

1 

4 

08 

13 

13 

0 

0 

38 

19 

19 

2 

5 

68 

4 

1 

2 

3 

09 

6 

6 

0 

0 

39 

49 

49 

14 

25 

69 

4 

0 

3 

4 

10 

6 

6 

0 

1 

40 

38 

38 

9 

13 

70 

2 

1 

0 

0 

11 

5 

5 

0 

0 

41 

43 

43 

7 

16 

71 

2 

1 

1 

1 

12 

10 

10 

1 

1 

42 

57 

57 

13 

24 

72 

4 

4 

0 

4 

13 

12 

12 

0 

2 

43 

49 

49 

13 

21 

73 

4 

3 

0 

3 

14 

9 

9 

3 

5 

44 

44 

44 

16 

26 

74 

4 

2 

0 

1 

15 

8 

8 

2 

2 

45 

55 

23 

14 

26 

75 

6 

2 

2 

4 

16 

11 

11 

0 

0 

46 

34 

21 

10 

17 

76 

6 

1 

1 

1 

17 

11 

11 

1 

1 

47 

35 

20 

16 

25 

77 

5 

4 

1 

4 

18 

17 

17 

0 

1 

48 

50 

21 

21 

32 

78 

3 

1 

2 

3 

19 

7 

7 

2 

2 

49 

38 

21 

18 

23 

79 

2 

1 

0 

0 

20 

19 

19 

0 

1 

50 

43 

21 

20 

31 

80 

5 

2 

1 

2 

21 

18 

18 

1 

3 

51 

24 

8 

13 

19 

81 

4 

3 

0 

1 

22 

19 

19 

2 

2 

52 

34 

18 

15 

24 

82 

3 

1 

0 

3 

23 

26 

26 

3 

6 

53 

17 

7 

7 

11 

83 

4 

3 

1 

3 

24 

20 

20 

0 

1 

54 

26 

15 

9 

16 

84 

3 

2 

0 

2 

25 

16 

16 

2 

3 

55 

18 

9 

6 

9 

85 

6 

3 

0 

2 

26 

11 

11 

0 

0 

56 

18 

8 

8 

16 

86 

2 

0 

0 

0 

27 

16 

16 

0 

1 

57 

10 

2 

4 

6 

87 

5 

4 

0 

1 

28 

11 

11 

1 

2 

58 

12 

4 

5 

8 

88 

2 

2 

0 

0 

29 

16 

16 

2 

5 

59 

7 

4 

3 

4 

89 

2 

1 

0 

1 

30 

17 

17 

0 

2 

60 

11 

8 

2 

6 

90 

3 

2 

0 

0 


Tableau I 

Il comprend quatre colonnes relatives à quatre séries de mensurations : 
a - la Série A, ou série globale, comporte les 1322 mensurations provenant 
de la totalité des 661 pièces examinées ; 

b - la Série B représente l'effectif de la série globale diminué des seules 
nièces bitronquées dont les deux troncatures sont définies par le seuil inférieur 
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conventionnel de 45° (LAPLACE 1968, 1974a), c'est-à-dire dont l'angle de re¬ 
touche est compris entre 45° et 90°, soit 1034 mensurations portant sur 517 
pièces ; 

c - la série C est restreinte aux objets façonnés par une double retouche 
abrupte concave, retouche caractéristique de la plupart des objets classés 
spontanément dans le groupe typologique des Bitroncatures, soit 314 mensura¬ 
tions portant sur 157 pièces ; 

d - la série D, enfin, comprenant la totalité des mensurations de la sé¬ 
rie C augmentée des 237 mensurations effectuées sur les objets ne présentant 
qu'une simple retouche abrupte concave, soit 551 mensurations effectuées sur 
394 pièces. 

2.4 Les diagrammes différentiels 

Une bonne représentation de la distribution de chaque série du tableau des 
données quantitatives est obtenue par un diagramme en bâtons où les effectifs 
sont portés en ordonnée et les valeurs angulaires en abscisse (figure 2). Ces 
distributions réelles se caractérisent par un maximum de chaque côté duquel 
les effectifs décroissent plus ou moins régulièrement. Elles évoquent ainsi 
le dessin de courbes "en cloche" plus ou moins aplaties et asymétriques. Des 
paramètres permettent de définir, pour chaque distribution, des caractéris¬ 
tiques de tendance centrale, de dispersion et de forme : 

a - la moyenne x, paramètre de position, caractérise la tendance de la va¬ 
leur centrale ; 

b - l'écart-type s, paramètre de dispersion, caractérise la dispersion ; 

c - le coefficient de variation ou de variabilité CV, rapport de l'écart- 
type à la moyenne, quantité sans dimension indépendante des unités choisies, 
c'est-à-dire invariante si on effectue un changement d'échelle, est un para¬ 
mètre de dispersion relative permettant de comparer plusieurs distributions ; 

d - le coefficient d'asymétrie gl de Fisher, sans dimension, invariant par 
changement d'origine et d'échelle, est un paramètre de forme nul pour les dis¬ 
tributions symétriques unimodales, positif lorsque l'étalement est accentué à 
droite et négatif dans le cas contraire ; 

e - le coefficient d'aplatissement ou de kurtosis g2 de Fisher, sans dimen¬ 
sion, invariant par changement d'origine et d'échelle, est un paramètre de forme 
nul lorsque la distribution est normalç (mésokurtique), positif lorsque la dis¬ 
tribution est moins aplatie que la distribution normale de même moyenne et de 
même écart-type (leptokurtique), et négatif dans le cas contraire (platykur- 
tique) . 

On calcule pour chaque distribution les valeurs de ces paramètres de posi¬ 
tion, de dispersion et de forme (Tableau II). 

Tableau II 



A 

B 

C 

D 

X 

41,01 

37,05 

46,91 

47,94 

s 

16,78 

16,03 

11,36 

13,13 

CV 

.409 

.432 

.242 

.273 

gi 

LD 

O 

-1- 

+ 0,37 

- 0,29 

+ 

o 

00 

g2 

+ 0,36 

+ 0,79 

+ 1,97 

+ 1,33 
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Figure 2 
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On constate notamment que c'est la Série C, celle des pièces à double re¬ 
touche abrupte concave, qui présente les plus faibles écart-type et coefficient 
de variabilité, le seul établement accentué à gauche, c'est-à-dire la seule 
obliquité dextre, la plus forte leptokurtosis, ensemble de traits caractéris¬ 
tiques d'une relative singularité. 

2.5 Les distributions sont-elles no rmales ? 

Tableau lit 


Série A Série B Série C Série D 





C 

0 


C 

0 


C 

0 


C 

0 

- 

infini 


110,2 

121 


86,2 

91 


26,2 

22 


45,9 

40 

■ 

1,383 

17,8 

110,2 

126 

14,9 

86,2 

91 

31,2 

26,2 

10 

29,8 

45,9 

22 

— 

0,967 

24,8 

110,2 

70 

21,6 

86,2 

92 

35,9 

26,2 

25 

35,3 

45,9 

43 

— 

0,674 

29,7 

110,2 

66 

26,3 

86,2 

60 

39,3 

26,2 

29 

39,1 

45,9 

53 

— 

0,430 

33,8 

110,2 

83 

30,2 

86,2 

49 

42,0 

26,2 

29 

42,3 

45,9 

7 3 

— 

0,210 

37,5 

110,2 

149 

33,7 

86,2 

83 

44,5 

26,2 

24 

45,2 

45,9 

42 


0 

41 ,0 

110,2 

150 

37, 1 

86,2 

106 

46,9 

26,2 

55 

47,9 

45,9 

86 

+ 

0,210 

44,5 

110,2 

174 

40,4 

86,2 

149 

49,3 

26,2 

33 

50,7 

45,9 

54 

+ 

0,430 

48,2 

110,2 

139 

43,9 

86,2 

108 

51,8 

26,2 

31 

53,6 

45,9 

41 

4 - 

0,674 

52,3 

110,2 

89 

47,8 

86,2 

89 

54,6 

26,2 

18 

56,8 

45,9 

24 

4 

0 967 

57,2 

110,2 

58 

52,5 

86,2 

49 

57,9 

26,2 

15 

60,6 

45,9 

26 

+• 

1,383 

64,2 

110,2 

97 

59,2 

86?2 

67 

62,6 

26,2 

23 

66,1 

45,9 

47 

X 2 


145,36 


101,33 


53,64 



86,87 



P 


1 x 1 

-9 



-9 




■8 


-9 



.0 


1,3 x 

: 10 


2,15 

x 10 

3,4 x 

10 


V 


. 332 



.313 



.413 



.397 




Etant donné la forme "en cloche" des quatre distributions on peut penser 
que la distribution théorique correspondante à laquelle il convient de les ajus¬ 
ter est une distribution de Laplace-Gauss. Pour ce faire, au lieu de fixer les 
limites de classes et de calculer les probabilités correspondantes, on se fixe 
les probabilités et on calcule les classes correspondantes. Pratiquement, on 
choisit pour toutes les classes des probabilités égales et telles que l'on ait 
un effectif calculé C raisonnable pour chacune d'entr'elles. Ici, on peut par 
exemple choisir le nombre de 12 classes pour chacune des distributions. Les 
valeurs de ces classes seront respectivement de 1322/12 = 110,2 pour la Série 
A, de 1304/12 = 86,2 pour la Série B, de 314/12 = 26,2 pour la Série C et de 
551/12 = 45,9 pour la Série D. En conséquence, on devra, dans un premier temps. 







36 


partager en douze classes d'égale probabilité la distribution normale réduite 
en utilisant la table classique des probabilités de cette distribution de moyenne 
égale à 0 et d'écart-type égal à 1. On obtient ainsi les limites de classes : 

X : 0 + 0,210 + 0,430 + 0,674 + 0,967 + 1,383 + infini 

Dans un second temps, on calcule les limites des 12 classes dans chacune 
des distributions de moyenne x et d'écart-type s en appliquant la formule : 

x = sX + x 

Sur le tableau des données (Tableau I) on décompte les effectifs observés 
0 compris entre les différentes limites de classes ainsi établies. Il suffit 
alors de comparer chaque distribution empirique des 0 à la distribution théo¬ 
rique correspondante des C par le test du Khi2 en appliquant la formule : 

x 2 - I ^- 2 

et en n'oubliant pas que le nombre de degrés de liberté doit être abaissé de 3 
par rapport au nombre de classes, c'est-à-dire : 

d.d.l. = 12 - 3 = 9 

En effet, le nombre de degrés de liberté d'un ensemble est égal au nombre de 
variables indépendantes qu'il renferme, ce nombre étant donné par la différen¬ 
ce entre le nombre total des variables de l'ensemble et le nombre des relations 
qui le lient. Or, on a effectué deux estimations de paramètres à partir de l'en¬ 
semble observé, c'est-à-dire d'un échantillon de référence, par rapport à la 
conditio^ générale JTn^ = N. 

Le X calculé, on en déduira la probabilité P et le coefficient d'associa¬ 
tion V de Cramer (LAPLACE 1981) (Tableau III). 

On constate que si aucune des quatre distributions ne s'ajuste à la loi de 
Laplace-Gauss, la distribution de la Série C, dont le coefficient d'association 
V atteint la valeur la plus haute, est, de ce fait, relativement plus proche de 
la distribution normale que les trois autres. 

2.6 Les discontinuités significatives 

Chacune des distributions quantitatives est en fait une séquence structurale 
définie par une échelle ordinale, celle des valeurs angulaires de 0 à 90 degrés. 
Le critère de contingence quadratique, établi par G. Laplace pour des effectifs 
théoriques supérieurs ou égaux à 10 dans une séquence structurale qualitative 
ordonnée dégressivement, soit 

xy 2 n(a-b) 2 

X — _1 1 " r ~* 

(a+b)(â+b) 

ou, lorsque l'un des deux effectifs théoriques est inférieur à 10, la. formule 
de la loi binomiale, soit 

n! k n-k 

P (k) k! (n-k)! P q 


permettent de fixer les discontinuités ou ruptures significatives dans chacune 
de ces séquences (LAPLACE et LIVACHE 1975). 


Or, 

on n'obtient 

dans chaque 

série qu'une 

seule 

discontinuité significative 

située 

dans tous les 

cas entre 38 

et 39 degrés 

: 



Série A 

38°//39° .. 

. X 2 = 6,792 

. . . P 

= .0092 


Série B ... 

38°//39° .. 

. X 2 = 6,843 

. . . P 

- .0089 


Série C . . . 

38°/ 39° .. 

. X 2 = 4,618 

. . . P 

= .0316 




OU P (2-0) = 

.0129 

et P (14-16) = - 029 ° 
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2 

Série D ... 38°//39° ... X = 6,853 ... P = .0088 
3. CONCLUSION 

Comment interpréter l'existence, mise en lumière au terme de cette étude, 
d'une seule discontinuité significative entre 38° et 39° dans chacune des quatre 
distributions ? 

Si l'on se rapporte au classement empirique des 1322 pièces en quatre groupes 
typologiques, ceux des Bipointes à dos, des Pointes à dos tronquées, des Lames à 
dos tronquées et des Bitroncatures, on constate a postériori que la différencia¬ 
tion spontanée entre troncature et pointe à dos ne s'est pas effecutée relative¬ 
ment au seuil angulaire conventionnel de 45° mais relativement à un seuil angu¬ 
laire compris, dans la plupart des cas, entre 40° et 36? 

Ainsi, dans l'ensemble étudié des 661 pièces de Fald Souar II, le calcul et le 
classement non aprioriste convergent-ils vers la même valeur d'un seuil angulaire 
de 38° marquant le passage de la retouche transversable des troncatures à la re¬ 
touche latérale des pointes à dos. 

Ce seuil angulaire semble se référer au seul triangle rectangle gont les côtés 
a, b et c sont en progression géométrique, c'est-à-dire tel que - = - et que, 
dans ce triangle, le rapport entre 1'hypothénuse c et le petit coté âe l'angle 
droit a est égal à 0, soit ^ 5+g)/2 = l,{jl8... 2 

En^effet, le birapport ^ = - donn^ b = ac et, le t^éorèçe de 2 Pythagore c = 
a + b . En portant la valeur ac de b" dans l'égalité c = a + b on obtient 
successivement : 

2 2 2 2 2 ac 2 ,, c N 

c = a + b = a tac = ac = a (1+ —-) = a (1 + -) 

„ 2 a 

2 0 a 

ce c Z 

d'où — = - + 1 et l'on voit que - = 0 puisque 0 =0+1 

2 a a 

a c b 

Le birapport - = - est égal à \f$ = 1,272... 

.d a 

Le triangle rectangle a donc pour hypothénuse 0, pour grand côté de l'angle 
droit yfïï et pour petit côté de l'angle droit 1. Les coordonnées polaires de l'an¬ 
gle formé par le grand côté b et 1'hypothénuse c ont pour ordonnée 1 et pour abs¬ 
cisse y/^T. Leur module r est 0 et leur argument 9 est égal à 38° 10', soit 38° 17' 
en degrés décimaux (Figure 1) . 

En conclusion, dans l'état actuel des recherches, il nous paraît opportun de 
prendre en considération la valeur angulaire de 38° comme marquant la limite su¬ 
périeure de la latéralité et la valeur angulaire de 39° comme limite inférieure 
de la transversalité. 
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MODALITES D'APPLICATION DU TEST DU KHI2 


Hubert Masurel 


Les écarts constatés entre la distribution expérimentale et la distribu¬ 
tion théorique choisie peuvent s'expliquer de deux façons : 

- soit en raison des aléas de l'échantillonnage, 
les écarts sont alors imputables au hasard, 

- soit parce que le modèle choisi ne convient pas. 

Le test du Khi2 indique le pourcentage de chances, c'est-à-dire la proba¬ 
bilité que ces écarts soient motivés par les seuls aléas de l'échantillonnage. 

Si cette probabilité est trop faible, disons inférieure à 5 %, on est 
conduit à penser qu'il vaut mieux renoncer à cette hypothèse. 

Dans l'éventualité contraire, si cette probabilité est plus élevée, disons 
supérieure à 10 %, le test du Khi2 incitera à penser que les écarts peuvent être 
imputables aux aléas de l'échantillonnage, mais ne permettra jamais de conclure 
que le modèle choisi doit être retenu. 

Cela signifie que le test du Khi2 peut conduire à avoir des doutes sur la 
validité du modèle choisi, mais jamais à la certitude d'un choix judicieux. 

Si les aléas de l'échantillonnage ont plus de 5 chances ou même plus de 10 
chances sur 100 d'expliquer les écarts, dire qu'il n'y a pas de raison suffi¬ 
sante de rejeter le modèle choisi n'est pas garantir l'exactitude du choix. 

Dire d'un prévenu qu'il n'y a pas de raison suffisante pour le condamner 
ne signifie pas que l'on soit convaincu de son innocence, ni qu'on la garantisse. 

Les étapes de la démarche qui est tentée, sont les suivantes : 

1° On émet une hypothèse, à savoir qu'il n'y a pas de différence signifi¬ 
cative entre l'élément A et l'élément B, 

(cf. ci-dessus, entre distribution expérimentale et distribution théorique) 

D'où l'expression, couramment employée, d'hypothèse nulle. 

2° On soumet l'hypothèse nulle à un test statistique. 

3° Au vu des résultats de ce test, 

ou bien on constate qu'il y a une probabilité suffisante, supérieure 
à 5 % ou mieux à 10 %, pour que les aléas de l'échantillonnage expliquent les 
écarts, 

ou bien cette probabilité inférieure à 5 % est jugée trop faible et 
l'on aura des doutes sérieux sur la validité de l'hypothèse nulle : on préfé¬ 
rera la rejeter. 

Dans la première éventualité (probabilité suffisante), on s'abstient de 
rejeter l'hypothèse nulle, mais cela ne signifie pas que l'on conclut avec 
certitude à sa validité. 
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S'abstenir do condamner un provenu, c'est-à-dire 1'acquitter au bénéfice 
du doute, ce n'est pas nécessairement croire à son innocence. 

Cet exemple permet de prendre conscience des risques d'erreur, communément 
appelés risques de 1ère ou de 2ème espèce, et de mettre en lumière l'apport des 
tests statistiques, mais aussi leurs limites. 

Le prévenu est soit innocent, soit coupable. 

Deux possibilités : on l'acquitte ou bien on le condamne. 

Le tableau suivant établit la similitude de situation avec le test du Khi2 : 

Assimilons au prévenu l'hypothèse nulle. 


Le prévenu est innocent, 

l'hvnothèse nulle est fondée 

c'est-à-dire 

que 

les présomptions de culpabi- 

les différences 

lité 


sont imputables aux aléas de 

1'enquête. 

1'échantillonnage. 


Mécanisme de raisonnement : 


S'il y a au moins 5 % de chances que 

le orovenu soit Innocent, 

l'hypothèse nulle soit fondée 

on considère qu'il n'y a pas de raison suffisante pour 

le condamner, 

on 1'acquittera, 

la rejeter, 

on l'acceptera jusqu’à 
plus ample informé, 

avec au moins 5 % de chances d'avoir raison, c'est-à-dire que 

le prévenu soit effectivement 
innocent. 

l'hypothèse nulle soit fondée. 


CONCLUSIONS : 1° Si le risque OC de rejet à tort est jugé faible (inférieure 

; 5 %), le test du Khi2 conduit à la conclusion qu'il vaut mieux rejeter l'hypo¬ 
thèse nulle, avec le risque 0( de se tromper. 

2° Si la probabilité 0< est supérieure à 5 %, le test du Khi2 
conduit à penser que les aléas de l'échantillonnage sont susceptibles d'expliquer 
les écarts et qu'il n'y a pas de raison suffisante pour rejeter l'hypothèse nulle, 
mais ne conduit jamais à la conclusion : "on doit l'accepter formellement". 

3° En pratique, on calcule la valeur du Khi2 et on la compare 
à la valeur du Khi2 théorique donnée par la table de Paerson. Cette table donne 
la valeur du Khi2 qui a la probabilité & d'être dépassée en raison des aléas de 
l'échantillonnage Le plus souvent, on prendra= 5 % et on s'abstiendra de reje¬ 
ter l'hypothèse nulle si 


Khi2 calculé Khi2 théorique 
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c'est-à-dire si cK calculé > 5 %. 

4° Le test du Khi2 met en lumière la probabilité c* qui 
mesure le risque de rejet à tort, appelé risque de 1ère espèce. Le risque Ç 
d'accepter à tort, appelé risque de 2ème espèce, est laissé dans l'ombre. 

5° En résumé, le test du Khi2 soumet l'hypothèse nulle à 
une épreuve qui concerne son rejet. La décision de rejet court le risque CX 
d'être prise à tort, 

si est inférieur à 5 %, on rejette l'hypothèse nulle, 

si est supérieur à 5 %, on s'abstient de la rejeter. 
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UTILISATION DE L* INFORMATIQUE DANS LA REPRODUCTION GRAPHIQUE 
DES DONNEES DES FOUILLES PREHISTORIQUES (Premiers essais) 


Robert Vilain et Brigitte Kieffer* 


La présente note (1) a pour but de donner un aperçu des possibilités 
techniques qu'offre la coopération entre deux disciplines n'ayant apparem¬ 
ment aucun lien commun. Les premiers résultats de cette collaboration, consi¬ 
gnés ici, sont encore éminemment perfectibiles. Ils ouvrent cependant un vaste 
champ de possibilités, en même temps qu'ils permettent d'entrevoir un gain 
de temps considérable tant dans la collecte des données que dans leurs diffé¬ 
rentes traductions graphiques. 

Durant ces dernières décennies la méthodologie des fouilles préhisto¬ 
riques a considérablement évoluée vers un affinement constant. L'appel à de 
multiples disciplines scientifiques et l'utilisation de techniques diverses 
en différents domaines : Sédimentologie, Micropaléontologie, Botanique, Chi¬ 
mie, Physique... ont conduit le préhistorien à des récoltes de plus en plus 
systématiques de tout ce qui peut, à plus ou moins brève échéances, fournir 
le moindre élément de réponse à ce vaste domaine de questions qu'est la Préhis 
toire. 

Un amoncellement d'observations et de notes en tous genres a fait appa¬ 
raître la contre partie de cette quête d'informations, à savoir : l'impossi¬ 
bilité de les traiter rapidement dans leur totalité, par les moyens classiques 
sinon pour traduire sporadiquement, et parfois superficiellement, les faits 
révélés par les fouilles. 

La venue de 1'instrument informatique constitue un évènement technique 
considérable quant à l'enregistrement et l'exploitation des données. Mais à 
ce stade la collaboration avec l'informaticien implique nécessairement la 
révision d'une certaine partie de la méthodologie. Un langage commun s'impose 
et il s'avère indispensable, lors de la notation des données sur le terrain, 
d'adapter certains principes méthodologiques aux exigences du langage infor¬ 
matique . 


* avec la collaboration de Ph. Chabert, Ph. Ducret et J.M. Treffort. 

(1) Avertissement : un résumé de cette note a été publié dans le Courrier du 
C.N.R.S. (n° 45, mai 1982, la Vie des Laboratoires , p. 16) ; si le ré¬ 
sumé était correct, mais succint, la figuration par contre ne donnait aucune 
idée du but recherché et ceci d'autant plus que l'illustration, choisie par¬ 
mi les 9 figures proposées, avait eu deux légendes inversées . Nous pensons 
donc utile de donner le texte de cette note "in extenso" avec sa figuration 
afin de rendre notre démarche à tout le moins compréhensible (R. Vilain). 
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Notre expérience porte actuellement sur deux aspects de la recherche 
préhistorique : la construction des coupes stratigraphiques et l’analyse typo¬ 
logique. Nous nous bornerons, pour l'heure, à exposer simplement la méthodo¬ 
logie en matière de coupes stratigraphiques. 

Nous nous permettrons, tout d'abord, de rappeler que l'un des principes 
élémentaires de la fouille préhistorique consiste à dégager soigneusement les 
couches successives de sédiment constituant soit le remplissage d'un abri-sous- 
roche, soit le sous-sol immédiat d’un habitat de plein air par exemple, et ce 
sur la plus grande étendue possible. Dans les faits, des impondérables : fai¬ 
ble nombre de fouilleurs, limite du temps imparti à la fouille, temps météoro¬ 
logique, instabilité des coupes etc... peuvent obliger à réduire ces décapages 
à de plus petites surfaces alternativement fouillées. Il en est là comme en 
tout autre domaine : les grands principes s'opposent parfois dans leur exécu¬ 
tion à la réalité pratique. 

Quoi qu'il en soit le fouilleur, s'il a sur l'instant une vue tridimen¬ 
sionnelle de l'espace fouillé et des documents qui le caractérisent, n'a d'au¬ 
tres ressources, conjointement à la photographie, que de consigner mensurations 
et notes de toutes sortes selon un graphisme qui lui est propre. La suite lo¬ 
gique est le report sur papier millimétré, à une échelle choisie, de tous les 
macroéléments composant les diverses couches rencontrées lors des fouilles. On 
conçoit que pour chaque coupe désirée, il convient de reprendre notes, mensura¬ 
tions et dessins afin de reproduire tous les documents en leurs place et posi¬ 
tion initiales. La perte de temps est alors considérable que ne compense pas, 
à notre sens, la précision obtenue puisque tout demeure en définitive dans le 
soin et l'objectivité apportés aux mesures initiales d'une part, et dans l'inter¬ 
prétation de l'ensemble d'autre part. 

Notre démarche personnelle a donc consisté, dans un premier temps, à 
schématiser tous les macroéléments qu'ils soient d'origine humaine, animale ou 
minérale : silex, poteries, charbons de bois, ossements, blocs, blocailles... 

(fig. 1). Autre aspect de notre démarche : nous avons distingué, arbitrairement, 
les blocs des biocailles ; les premiers sont des éléments anguleux dont la plus 
grande dimension excède 11 centimètres, les seconds, également anguleux, on 
un diamètre compris entre 5 et 11 centimètres. 

Mais par ailleurs il nous est apparu inutile de dessiner l'aspect d'un 
bloc dans son moindre détail. L'exécution schématique de leurs contours en 
plan et en coupes suivant les axes N-S et E-W, avec une précision de l'ordre 
du centimètre, nous a paru parfaitement suffisant, tant pour traduire l'allure 
générale d'un éboulis en tant que processus sédimentologique, que pour repro¬ 
duire une structure d'origine humaine comme, par exemple, l'entourage d'un foyer. 

Conjointement à ce type de relevé employé pour les blocs (fig X et 3) les 
blocailles étaient notées également sur papier millimétré après avoir été repé¬ 
rées selon les coordonnées cartésiennes (fig. 4). 

Devant la perte de temps que représente l'utilisation manuelle de ces don¬ 
nées nous avons tenté une première expérience informatique ; le' résultat fut 
probant et nous avons alors adapté nos méthodes aux exigences de ce nouveau mo¬ 
de de traduction des données. En procédant de la sorte nous éliminons tout 
d'abord une phase dans la manipulation de l'information : celle des dessins pour 
les blocs (fig. 2 et 3) ainsi que celle des repérages pointés des blocailles sur 
papier millimétré également (fig. 4). Désormais toutes ces informations ainsi 
codées sur le terrain (fig. 5 et 6) pourront être saisies directement pour le 
traitement informatique. Enfin en second lieu le gain de temps au niveau de l'uti 
lisation des données devient infiniment plus important, puisque celles-ci enregis 
trées une fois pour toutes, peuvent être utilisées à discrétion, par exemple pour 
un choix de coupes parmi les plus représentatives. 

En ce qui concerne la représentation des blocs (fig. 5), elle est établie 
de la façon suivante : 
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- pour chacune des coupes principales (plan, N-S et E-W) on schématise 
le bloc à partir de l’un de ses sommets, repéré suivant x, y, z, par une suite 
de seqments décrivant son périmètre d'après les plans et coupes considérés. Ces 
valeurs sont fournies sous forme AX, AY par rapport au sommet précédent. 

Après un premier essai il est apparu que pour schématiser la réalité au 
plus près, il convenait de noter les plans et les coupes par tranches de 10 
centimètres lorsque l'on rencontrait de gros blocs dont la plus grande largeur 
s'inscrivait autour de 25 centimètres et bien entendu au delà de cette dimen¬ 
sion. En effet ce que nous notions jusqu'à ce jour tendait à la représentation 
du volume moyen. Ceci explique, en partie, les chevauchements que l'on remar¬ 
que entre certains figurés (fig. 7 à 9). 

Cependant nous n'avons là en fait qu'une première approche graphique ren¬ 
dant compte des différents aspects du remplissage d'un habitat préhistorique par 
la répartition des principaux éléments le composant. 

Une difficulté reste à résoudre : la représentation graphique d'un sol en 
pente dans sa vue en plan. 

Dans un second temps, notre programme comporte l'adjonction d'autres rensei¬ 
gnements, plus précis, touchant à : 

- la faune : genres, espèces, individus, pièces ostéologiques... 

- l'industrie : types d'outils, lames et éclats à retouches fortuites d'usage, 
ou non retouchés, nucléus, percuteurs... ; les différents types de céramiques 
selon le décor et les parties du récipient auquel se rapportent les tessons 
découverts : col, fond, rebord... 

Chacun de ces éléments faisant l'objet d'un figuré spécifique, il est ainsi 
possible d'établir des graphiques secondaires visualisant tel ou tel autre élé¬ 
ment dont on veut faire ressortir l'importance de la disposition, ou son abon¬ 
dance, par rapport à l'ensemble de la couche ou d'un autre type de document. 

Afin de ne pas encombrer ce second graphique, certains figurés peuvent être 
éliminés dans cette deuxième représentation. Par exemple seuls peuvent être 
conservés les blocs, à l'exclusion des biocailles trop nombreuses et encombrantes 
pour la lecture du dessin. Les blocs revêtent un intérêt particulier par suite 
de leur possible appartenance à une structure liée à la présence de l'Homme. En 
ce cas le lien est alors aisé entre le premier graphique donnant l'allure géné¬ 
rale du plan ou de la coupe, et le second plus précis. 

Ainsi la combinaison entre les différents éléments entre eux peut-elle 
aider à saisir rapidement, et sur une large surface, la liaison existant entre 
les causes et les effets ; la disposition d'un certain type de documents pouvant 
conditionner 1'ordonnance de certains autres. 

Ces travaux ont été exécutés sur un ordinateur IRIS 80 implanté au Centre 
de Calcul Interuniversitaire de Lyon-St Etienne. Actuellement en cours de 
développement ce programme comporte néanmoins la gestion des données (création, 
mise à jour etc...), la visualisation des coupes, le tracé des courbes de 
niveau. 

Des développements sont envisagés notamment en direction de la typologie 
et de la paléontologie. 
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Fig. 2 - Exemple de relevé des blocs, situation 
et plan (méthode classique). 
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3 - Exemple 
sur le 

de relevés de coupes des blocs 
terrain (méthode classique). 
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Fig. 1 

Schématisation des différents éléments 
(1er essai). Des précisions ont été ajou¬ 
tées ; elles portent notamment sur la posi¬ 
tion des os et des esquilles dans le sol, 
et la distinction des galets, entiers ou 
cassés, inférieurs ou supérieurs à 5 cm. 
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Fig. 4 - Exemple de relevé de biocailles sur 
le terrain (méthode classique). 
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COMMUNE : 

Lieu-dit : 

gisement : 

carré 

secteur 

couche : Eb de 

ARBIGNIEU 

"LA TOUVIERE" 

TH 1 

F 4 

SE 

surface et c. brune 


Plans et coupes N-S et E-W des blocs égaux ou supérieurs à 11 centimètres 


n° 

n° du 
profi1 

X 

y 

z 

nb de 

sommets 

PLAN : 1 / COUPE N-S : 2 / COUPE E-W : 3 

1 

- 1- 

90 

1 7 

139 

6 

4 1444,+245,-8+4,-6-1 ,-2-3,0-9 


- 2- 

/ 

20 

135 

6 

+13-3,0-2,-7-5,-8-1,-1+3,4348 


-3- 

98 

/ 

135 

4 

+4-7,-5-3,-6+6,+7+4 

2 

-1- 

91 

32 

145 

4 

-1+9,-4+3,0-5,+5-7 


-2- 

/ 

29 

141 

4 

42-2,-5-4,0+3,43+3 


-3- 

100 

/ 

141 

4 

+ 3-4,-11.0,0+2,4 0+2 

3 

-1- 

60 

25 

143 

6 

+3-3,-1-5,-4-6,-3-1,0+13,45+2 


-2- 

/ 

20 

138 

4 

+8-2,-3-4,-6+1,+1+5 


-3- 

53 

/ 

130 

6 

+6-3,0-3,-6-2,-8+3,0+2,+8+3 

4 

-1- 

54 

13 

144 

6 

+ 3-3,-1-6,-3-7,-3-11 ,-2+12,+6+3 


-2- 

/ 

09 

138 

5 

+3.0,+5-2,-8-4,-3+5,+3+1 


- 3- 

43 

/ 

138 

5 

+11-6,-11-6,-5+2,0+7,+5+3 

5 

- 1- 

65 

47 

139 

5 

+2+2,-2+10,-4-2,0-8,+4-2 


-2- 

/ 

45 

134 

4 

+4-3,0-5,-6+3,+2+5 


-3- 

71 

/ 

134 

5 

+6-4,-2-5,-10+4,+1+3,+5+2 

6 

-1- 

56 

42 

140 

4 

+6+ 3,0+4,—5 + 5,- 1 — 12 


-2- 

/ 

45 

135 

4 

+4-2,41-4,-8+3,+3+3 


-3- 

60 

/ 

135 

5 

+ 0-5,0-2,-12 + 3, + 144, + 3.0 


Fig. 5 - Extrait des relevés de blocs sur le terrain 
pour saisie informatique directe. 


Explication des sigles_ et_de_ 1 cur ordonna nce (fig. 5) : 

Le relevé de chaque coupe et de chaque plan (profils) d'un bloc part 
d'un angle choisi et relevé en coordonnées cartésiennes. Les différents angles 
retenus pour schématiser le profil sont notés dans la colonne : nb de sommets. 

En ce qui concerne les sigles + et - employés dans la notation des plans 
et coupes de blocs, leur sîgnification est la suivante : 

. le sigle 4 traduit les directions nord ou est 

. le sigle - traduit les directions sud ou ouest 

D'une manière générale : 

. la direction nord prime sur les trois autres directions 
. la direction sud prime sur les directions est et ouest 

. la direction est prime sur la direction ouest 

Ainsi dans le cas d'un relevé du plan d'un bloc : deux nombres se suivant 
et précédés chacun du sigle 4 indiquent, en premier lieu la valeur nord du seg¬ 
ment considéré suivie de la valeur est du même segment. Deux nombres se suivant 
et précédés, le premier du sigle -, le second du sigle + , indiquent respective¬ 
ment la valeur sud et la valeur est. du même segment. 

Dans le cas d'un relevé de coupe, nord-sud ou est-ouest, le premier sigle 
indique la direction, le second, 4 ou -, la pente ascendante ou la pente descen¬ 
dante du segment relevé. 

Lorsque la valeur d'un segment est unidirectionnelle, la valeur manquante 
est notifiée 0. S'il s'agit de la seconde valeur le chiffre 0 sera précédé d'un 
point afin d'éviter toute confusion avec la valeur précédente (fig. 5, bloc 2, 
profil 3) . 

Dans tous les cas la somme -4 de chaque relevé doit être égale à la somme 
des - . 
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* Fig. 8 - Coupe N-S, médiane du carré F4. 

? Tolérance identique à celle de 

la Fig. 7 
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Fig. 9 - Vue en plan du carré F4 vers -135 cm. ; 
tolérance idem que Fig. 7 et 8. 
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DYNAMIQUE INDUSTRIELLE ET EVOLUTION CULTURELLE 
DANS LE NEOLITHIQUE JURASSIEN 


Jean-Louis Voruz 


"J'étais allé promener avec le sinanthrope 
de Java 1'homme de Néanderthal nous avait re¬ 
joints et 1'homme de Spy à la porte de sa ca¬ 
verne tailla avec nous une bavette comme tout 
est relatif disait-il ". 

Julos Beaucarne 


I. INTRODUCTION 

Depuis 1977, j'étudie à l'aide de la typologie analytique des outillages 
en silex, en os et en bois de cerf du Néolithique jurassien. Lors d'un récent 
essai de synthèse, j'ai remarque que les résultats obtenus par l'analyse struc¬ 
turale (LAPLACE, 1974) et par l'analyse multifactorielle sont parfois en contra¬ 
diction avec ceux des études traditionnelles, qui portent principalement sur 
l'industrie céramique (KAENEL 1976, HEFTI 1977, SCHIFFERDEKER 1979, STRAHM 
1973,...). De cette confrontation ressortent quelques doutes sur la validité 
de certains concepts culturels actuellement utilisés pour le Néolithique. 
L'interprétation finale de la dynamique et des distances industrielles est un 
problème méthodologique qui me paraît être suffisemment intéressant pour être 
présenté et discuté au séminaire d'Arudy. 

Trois sites stratifiés de la rive sud du lac de Neuchâtel (Suisse) sont 
analysés : Yverdon, garage Martin ( YVE-GM ), couches CT et L, Yverdon, Avenue 
des Sports ( YVE-AdS ) , couches A à G-, et Yvonand 4 ( Yd4 ) , couches 8, 6 et 4. 
L'ordre chronologique s'établit grossièrement ainsi, de bas en haut de la 
stratigraphie : 

YVE-GM : CT - L 

YVE-AdS : -A-B-C-D-E-F-G. 

Yd4 : 8-6-4. 

A dessein, je ne présenterai pas en premier la problématique archéolo¬ 
gique ni le cadre chronologique, mais les données brutes à analyser, au ni¬ 
veau des groupes typologiques seulement, qui seront suivies de l'exposé suc- 
cint de la dynamique structurale. Ce n'est que dans un deuxième temps que je 
comparerai les résultats acquis par notre méthode aux propositions de l'archéo¬ 
logie traditionnelle. 
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L'étude d’une partie du riche mobilier de ces trois stations lacustres 
m'a été confiée par Christian Strahm, Professeur à l'Université de Freiburg- 
im-Breisgau, Denis Weidmann, Archéologue Cantonal de l'Etat de Vaud, et Raoul 
Wiesendanger, Conservateur du Musée Cantonal d'Archéologie de Lausanne. Je les 
remercie chaleureusement. 


II. LES DONNEES 

Le tableau suivant indique les collections étudiées, soit en analyse ty¬ 
pologique complète (A), soit en dynamique structurale, après réinterprétation 
d'autres travaux (DS) : 



Yd4 

YVE-GM.CT 

YVE-GM.L 

YVE Ads A-G 

OS 

A + DS 

A + DS 

DS 

A + DS 

bois de cerf 

A + DS 

A + DS (3) 

DS (3) 

(4) 

silex 

A + DS ( 1 ) 

A + DS (3) 

- 

A + DS (5) 

céramique 

A + DS (2) 

- 

DS (3) 

DS (6) 


(1) D'après Vorus 1975 et 1977. 

(2) D'après Helfti 1977. 

(3) D'après Kaenel 1976. 

(4) Matériaux non disponibles 


en cours d'étude (E. Riedmeier), 

(5) D'après Uerpmann 1976, Picard 1969 
et une analyse sommaire personnelle, 

(6) D'après Strahm 1977. 


On dispose ainsi des tableaux de données suivantes : 


On dispose ainsi den tableaux de données suivants : 


Yvonmid 4 - os 

0 

C 

4 

X 

TOT 

Biseaux 

Bis 

22 

12 

12 

14 

60 

Pointes «Impies 

P 

20 

14 

8 

15 

57 

Pointes plates 

PP 

41 

13 

5 

42 

101 

Pointes à poulie 

PKP 

7 

10 

4 

1 1 

32 

Pointes A épiphyse 

PED 

35 

15 

4 

27 

81 

Double - fw> lnt.es 

dp 

32 

10 

1 

19 

62 

Pointes A façonnage proximal 

PPX 

10 

4 

2 

8 

24 

Parure 

PAR 

° 

1 

0 

2 

3 

Canines façonnées 

CS 

2 

2 

1 

5 

10 

j Total 

j ICQ 

81 

37 

143 

430 



Yvonand 4 - bol» de^cejrf 

8 

6 

4 

X 

TOT 

Pointes A Invldidualités 

PI 

1 

3 

1 

3 

8 

Mousses 

M 

10 

7 

1 

9 

27 

Birraux *ur Andouiller B1S//AND 

24 

15 

1 

15 

55 

Hacher-Marteaux BIS//KER 

♦ PERE 

3 

5 

2 

? 

12 

Gaines 

C 

1 45 

102 

36 

130 

413 

Total 

183 

132 

41 

159 

515 


Le* gai née ("manches" et “gaines de haches" en langane traditionnel) pré¬ 
sent une dynamique particulière donnée par le sous-tableau : 


Yvonand 4 - Gaines 

8 

6 

4 

X 

TOT 

fragments de gaines 

fm G 

10 

11 

2 

5 

28 

dGAI cyl dt dRET 

dG— 

6 

8 

1 

3 

18 

dGAI cyl dt dRET +-POL dist conv 

dG conv 

8 

5 

2 

8 

23 

GAI dt te sans ressaut 

G te 

1 

2 

i 

1 

5 

CAI dt cyl ♦- RET més-px part 
sans ressaut 

G dt T 

5 

0 

i 

2 

8 

GAI Km etc dist obi ou cc 

Gm te obi 

2 

1 

4 

4 

11 

CAI Rra cte dist pp rect ou sin 

On te pp 

4 

0 

1 

3 

8 

GAI Rm C cyl dist obi ou ov 

Gm cyl obi 

7 

7 

0 

5 

19 

GAI Rm C cyl dist pp rect ou sin 

Gm cyl pp 

33 

19 

3 

24 

79 

GAI Rm CE - POE n evx sym ou RET 

Gra E POL 

6 

0 

0 

5 

11 

GAI Rm CE dist pp ou obi, rect ou sin 

Gm E 

10 

7 

4 

10 

31 

GAI Rp C cyl-te 

Gp cyl-te 

4 

6 

5 

1 

16 

CAI Rp CME (massive) 

Gp ME 

11 

0 

0 

6 

17 

GAI Rp CfE (fine) 

Gp fE 

10 

10 

0 

5 

25 

GAI Rp A tr 

GA tr 

7 

7 

3 

21 

38 

GAI Rp A 

GA 

14 

9 

1 

17 

41 

CAI dt cyl - dRET cire tôt sans ressaut 

G dt -- 

7 

10 

8 

10 

35 

Total 

145 

102 

30 

130 

4 13 








Racloirs marginaux 
Racloirs profonds 
Pointes simples 
Grattoirs frontaux 
Grattoirs A museaux 
Grattoirs carénée 
Encoches 

Racloirs dentlculés 
Pointes dentlculécs 
Abrupts 1 ndi f férenclcr. 
Troncatures 
Becs 

Pointes A dos 
Lames A doc 
Racloirs foliacés 
Foliacée uni faciaux 
Foliacés blfaciaux 
Pièces écaillées 
Purins 


Yverdon, Garage Martin - bo ls de cerf 

Pointes A Individualités PI 

Mousses M 

Biseaux sur Andouiliera BIS//AND 
Haches-marteaux BIS//K?:R ♦ PERF 

Oalnos dro'tca G dt 

Gaines A Ressaut marginal Gm 

Gaines A Ailette GA 


CT L TOT 
0 0 0 


Yverdon, Avenue dos Sports 

- os 

A 

B 

c 

D 

V 

F 

G 

X 

TOT 

Bircaux simples 

B 

22 

17 

21 

12 

19 

4 

9 

4 

103 

doublc-Mseaux 

dB 

17 

16 

24 

4 

2 

1 

6 

1 

71 

Biseaux A faq. compl. 

BF 

26 

26 

31 

14 

11 

11 

18 

3 

145 

fragments de Biseaux 

fm B 

7 

8 

9 

2 

2 

4 

4 

0 

36 

Chanfreins 

CH 

. 0 

? 

2 

0 

0 

0 

0 

0 

4 

Biseaux bilatéraux 

BB 

. 5 

5 

5 

0 

1 

0 

2 

1 

1? 

Pointée simples 

P 

5 

13 

23 

7 

11 

6 

20 

1 

80 

Pointes plates 

PP 

21 

20 

19 

3 

2 

3 

3 

5 

76 

Pointes à poulie 

PFP 

10 

14 

25 

7 

9 

2 

2 

2 

71 

Pointes A éplphyso 

PED 

22 

36 

49 

16 

23 

16 

23 

12 


double-Pointes 

dp 

1 

1 

2 

0 

0 

2 

1 

0 

7 

Pointes à faq. prox. 

P Fr 

15 

12 

12 

5 

10 

6 

7 

0 

67 

Epingles de parure 

PI F 

0 

1 

1 

1 

2 

4 

1 

0 

10 

Eléments de parure 

FAR 

9 

7 

7 

2 

C 

2 

0 

5 

3 

Canines de suidé faqonnées 

CS 

1 

7 

9 

2 

7 

5 

2 : 


41 

Total 

161 

183 

2 59 

75 

90 


93 














f Yverdon, Avenue des Sports 

- C'T? ~ 

El 

A 

P C 


D 


F 


HZ 


Marmites à pastilles M pa6 

Marmites à languettes M lan 

Jarres A cordon J cor 

Jarres à mamelons J mam 

Jarres A cordon impressionné J cc*_J 

Marmites A col impressionné MC i 

Marmites A col, cord-ej MCC 

Enr.tlchverzlerte Keramik EvK 

Marmites à col lisse MC lie 


26 10 0 0 
23 21 4 3 0 

13 2i* b2 1? 
6 24 133 76 

0 7 20 13 


Yvonnnd 4 - céramique 

8 6 4 

Marmites à pastilles 1 

0 7 6 

Jarres A cordons 

2 

0 

1 

2 

Marmites à languettes 

3 

0 

0 

1 

Jarre 

à cannelure 

4 

3 

3 

0 

Jarre 

à double cannelure 

5 

1 

1 

0 

Jarre 

A triple rainure 

6 

1 

0 

0 

Jarre 

A lèvre rétrécie 

7 

3 

3 

1 

Jarre 

A col 

8 

33 

2 

1 

Jarre 

A rainures 

9 

4 

3 

0 

Jarre 

A perforations 

10 

2 

0 

0 

Jarre 

A mamelons 

11 

3 

0 

0 

I Ecuellea 

12 

19 

5 

2 

Jarre 

f ermée 

13 

22 

il 

1 

Bords 

évasés 

14 

0 

2 

1 

Bords 

droits 

15 

55 

39 

3 

Total 

146 

77 

18 


I Yverdon, Garage Martin - 

os 

L? 

L 

TOT 



Biseaux simples B 

double-Piscaux dB 

Biseaux A faq. complém.PF 
fragments de biseaux fm 

Chanfreins CH 

Biseaux bi.atéraux BB 

Pointes simples P 

F'olntes plates PP 

Pointes A poulie PE! 

Pointes A epiphyse PEI 

double-pointes dP 

Pointes A faq. prox. FF: 

Epingles de parure FIS 

parure PA1 

Canines de suidés faq. CS 

Total 


Yverdon, Avenu o_ des Sports - Silex A* P 

Racloirs simples R 34 
Pointes simples P 9 
Orattolrs simples G 4 
Dentlculés D 0 
Abrupts A 0 
Pointes et racloirs foliacés F12 4 
Armatures foliacées F3 4 
Pièces écaillées E 4 
Purins B 1 
Surélevés SE 0 


Outils et Eclats retouchés 

Eclats bruts 

Nucléi 


La structure modale de6 silex se répartit do 


YVONAND 4 
8 6 4 

31 13 22 
7 12 11 
12 11 5 
3 4 3 

0 1 0 


53 43 41 137 


TOT 

YVERDON, 

A+B C*D 

Av. d< 

E+F+C 

68 

47 67 

67 

30 

0 5 

3 

23 

8 36 

29 

10 

4 3 

6 

1 

1 1 

1 

C 

0 3 

0 

137 

60 120 

106 


63 90 262 115 2V2 130 120 


(1) décompte personnel sur pièces. Les éclat 
décomptée dans les racloirs simples. 

(2) d'après Ricard 1979 p. 61, qui ne décomp 
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III. LA DYNAMIQUE STRUCTURALE D 1 YVONAND 

L'analyse de l'outillage osseux et en bois de cerf a permis d'établir une 
liste de groupes typologiques définis par l'articulation de caractères morpho¬ 
logiques simples tels que biseaux ( BIS ), pointes ( PTE ), mousses (M), gaines 
(GAI), de caractères physiques reflétant les supports anatomiques choisis, et 
de caractères techniques tels que les façonnages proximaux ( Fx ), les perfora¬ 
tions ( PERF ) , les individualités géométriques (I) , etc... Les objets de parure 
sont décomptés dans les mêmes tableaux que l'industrie mais seront commentés 
indépendamment, leur signification et leur répartition étant très particulières. 
On établit ainsi la liste (Voruz 1982) : biseaux simples à un seul tranchant 

(Bj, double-biseaux (dB), biseaux à façonnage complémentaire ( BF ), biseaux 
longitudinaux ou "chanfreins" ( CH ), biseaux bilatéraux ou obliques ( BBo ), poin¬ 
tes simples sur esquilles osseuses diverses (P_) , pointes plates sur côtes ( PP ) 
pointes à façonnage complémentaire proximal ( PFx ), pointes à individualité 
proximale ou "épingle de parure" ( PIP ), canines de suidé façonnées ( CS ), bi¬ 
seaux sur extrémité d'andouill.er ( BIS//AND ) , "haches marteaux" ou biseaux sur 
merrain perforé ( BIS//MER = PERF ), gaines (G). 

L'industrie osseuse d'Yvonand fournit les séquences structurales : (grou¬ 
pes majeurs soulignés) 

5 4 4 

8 : PP / PED dP / BIS P/ PFx PEP 

^ /2 , ,1 
6 : PED BIS = P PP / dP = PEP / PFx 

3 3 

4 : BIS / P / PP PEP = PED PFx dP 

Les ruptures permettent d'isoler des spécialisations aux niveaux 8 et 4, 
avec des inversions importantes, alors que le niveau 6 apparaît plus regroupé. 

En effet, les tests d'homogénéité mettent en évidence une progression très 
significative des pointes à poulie opposée à une baisse significative des poin¬ 
tes plates entre 8 et 6, ainsi qu'une forte baisse significative des double- 
pointes, opposée à une hausse significative des biseaux, sur l'ensemble de la 
séquence et entre 6 et 4 (fig. 1). La progression des biseaux est due à une 
très forte hausse des types technologiquement les plus simples façonnés sur 
esquilles, sans choix préalable du support, alors que disparaissent entre 8 et 
6 les longs double-biseaux totaux et les façonnages complémentaires, ce qu'on 
peut interpréter comme une simplification délibérée des choix technologiques. 

On retiendra ainsi le tableau de la dynamique structurale : 



f 8 


f 6 


f 4 

f 4 - f 8 

PP 

.23 

P 6< 3 Te 5S i on S. 

. 15 

Stabilité 

. 12 

-.11 baisse aléatoire 

PEP 

.20 

Digression 

. 17 

Dégression 

. 10 

-.10 baisse aléatoire 

BIS 

. 14 

Stabilité 

.26 

Progression S. 

. 32 

+.18 Progression H.S. 

dP 

. 18 

Dégre ssion 

.22 

Dégression S. 

.02 

-.16 Dégression S. 

P 

. 1 1 

Progression 

.26 

Progre ssion 

.20 

+.08 hausse aléatoire 

PEP 

.04 

Progression T.S. 

.11 

Dégression 

. 10 

+.06 Progression S. 

PFx 

.05 

Stabilité 

.03 

Stabilité 

.07 

+.02 hausse aléatoire 


Fait intéressant mis en évidence par le Khi 2, c'est surtout le mouve¬ 
ment global sur l'ensemble des trois couches qui est significatif d'évolution, 
alors que les passages 8-6 et 6-4 sont très progressifs, avec des homogénéités 
d'ensemble. Les distances du Khi 2 donnent : d(8,6) = 0,483, d(6,4) = 0,592, 
d(8+6,4) = 0,713 (algorithme ascendant de 1'ultramétrique supérieure minimale), 
où l'on retiendra l'éloignement de la C.4, et d(PP,PED) = 0,015, d(PP+PED,dP) = 
0,191, d (P+PEP-fPFx+BIS,PP+PED+dP) =0,54 (fig. 2). 





Le dendrogramme obtenu, ainsi que le spectre du lien pour les groupes 
(fig. 2 et 3), montrent 1‘originalité de la couche 4, originalité toute rela¬ 
tive car les distances ne sont pas très fortes. Le spectre du lieu calculé 
pour les couches fait apparaître en premier lieu la grande importance de la 
montée des biseaux, et les écarts significatifs des double-pointes et des 
pointes à poulie, les groupes majeurs les plus importants, les pointes plates 
(malgré leur légère baisse significative entre 8 et 6) et les pointes à épi- 
physes diverse, très proches dans le dendrogramme aussi bien que dans le spec¬ 
tre du lieu, forment l'outillage banal le plus commun. Les mouvements particu¬ 
liers qui marque ainsi l’outillage osseux d'Yvonand traduisent soit la perte 
de vieilles traditions, soit l'émergence de nouvelles spécialisations propres 
aux couches 6 et 4. Celles-ci sont accompagnées d'un changement technologique 
important aussi bien pour les biseaux que pour les pointes, qui semble corres¬ 
pondre à une sorte de volonté de simplification des façonnages, liée à une 
augmentation certaine de la productivité. 

Le bois de cerf a fourni de très nombreux objets, dont plusieurs centaines 
de chutes de débitage témoignant d'une industrie très élaborée et d'une connais 
sance parfaite du matériau. Les andouillers ont fourni des biseaux et des poin¬ 
tes retouchées, les merrains des "haches-marteaux" perforées, les baguettes 
corticales des mousses (simples, doubles, ou à individualité proximale) et des 
pointes à individualités latérales ("aiguilles à bélière", pointes à barbe- 
lures, harpons). Je ne tiendrai compte ici que de la répartition typologique 
des gaines , intéressante à plus d'un titre. Sans détailler l'analyse morpho¬ 
technique, rappelons que j'appelle gaine tout fragment d'os ou de bois de cerf 
de forme générale cylindrique portant une ou deux perforation longitudinale 
partielle, ou douille, destinée à enchâsser un outil agissant (biseaux en 
pierre polie ou en os, pointes en os, en silex ou en métal, tiges en bois, etc 
...). Le corps de la gaine est soit droit soit décortiqué dans sa partie proxi¬ 
male, de manière à dégager un tenon (T), parfois accentué par un ressaut (R), 
superficiel ( Rsup ), marginal ( Rm ) ou profond (Rp). La partie distale sera alors 
appelée couronne (C) . A Yvonand, où l'on notera l'absence de tenons bifides, on 
peut distinguer 16 types suivant l'ampleur du ressaut (interprété comme progrès 
technologique), la forme de la Couronne (C.tronconique (tcj, cylindrique ( cyl ), 
à ergot (E) ou à ailette (A)), ou le façonnage du plan distal. En essayant de 
hiérarchiser ces caractères, on peut obtenir une deuxième répartition en 9 grou 
pes essentiels (fig. 4) : double-gaines ( dG ), gaines droites (Gdt), gaines à 

ressaut marginal et couronne tronconique oblique et gaines à ressaut profond 
et couronne tronconico-cylindrique (Gm w tc^pbl + Gp w cyl), gaines à ressaut margi 
nal cylindriques et trOûconiques perpendiculaires (Gnocyl), gaines à ressaut 
marginal à ergot (GmJB), parfois avec polissage convexe symétrique du distal 
(Gm w E w POL), gaines ft ressaut profond et couronne en ergot, massive (Gp w MLE) ou 
fine (Gp^J: E) , gaines à ailette (GA) . 

On obtient ainsi les séquences : 

™ : Gm^cyl / 5 GA dg Gdt GpuIVLE Gm^E = Gp w fE Gm^tc = Gm^E^POL 

6 : G m^cyl GA dG G^dt Gp w f E Gm_E = Gm w tc (Gp^MJE = Gm w E w POL) 

£ : G ^dt Gm^tc Gm^cyl = GA ~ GmJE dG (Gp w fE = Gp w M W E = Gm w E w POL) 

2 

La répartition d'ensemble est inhomogène (X = 41,06 pour ddl = 14, Ce = 
0,37) avec des écarts hautement significatifs, mais elle est due à une évolu¬ 
tion particulièrement forte entre 6 et 4 (homogénéité entre 8 et 6, avec X Z = 
7,61 pour ddl =7), ce qui est également visible par le calcul des distances 
du Khi 2, dendrogramme de la fig. 9 : d(8, 6) = 0,761, d(6, 4) = 0,938, d(8+6, 
4) = 1,058. Le calcul des "spaghettis" met en évidence, entre 8 et 6, une 
baisse significative des Gra^E^POL et des Gp^M^E (que l'on peut donc considérer 
comme fossile-directeur de la c. 8 puisqu'elles disparaissent après), mais 
surtout deux hausses très et hautement significatives sur l'ensemble de la 
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séquence, mais fortes surtout entre 6 et 4, des G w dt et des Gm w tc, qui toutes 
deux deviennent catégories majeures dominantes, passant même au devant des 
deux groupes stables et banaux constituant le tronc commun, Gm cyl et GA. 

D'un point de vue technologique, on relèvera, que les G w dt sont le type le plus 
simple, de provenance dans la ramure très diverse, leur évolution rejoignant 
la simplification technique du façonnage des outils en os. La massivité des 
gaines de la c. 8 n'apparaît pas seulement au travers du type "massif à ergot", 
mais également dans les diagrammes de corrélation LO-LA et LO-LA X LOC (longueur, 
largeur, longueur de la couronne) de l'analyse de la structure typométrique, 
mettant en évidence, ici aussi, un façonnage plus élaboré et plus complexe au 
niv. 8, avec des choix bien particuliers, dont de nombreuses gaines prises à la 
base de la ramure, avec meule et médaillon polis. 

L'industrie lithique d'Yvonand (VORUZ 1977) présente une certaine homogé¬ 
néité d'ensemble, un fort tronc commun stable, caractérisé par les racloirs à 
retouches liminales ou profondes, les grattoirs, les denticulés, les lames à 
dos et les armatures à retouche plate. Dans la structure modale, les simples 
connaissent une oscillation significative, due à une baisse des racloirs margi¬ 
naux entre 8 et 6, et à une hausse des grattoirs plats frontaux entre 6 et 4, 
alors que plats et abrupts s'inversent entre 8 et 4, ces deux mouvements synthé¬ 
tisent une montée significative des lames à dos et à crans et une forte baisse 
des foliacée bifaces, pointes et racloirs. Avec une diminution constante des 
longueurs et des largeurs (donc de l'indice laminaire), ainsi que des talons 
lisses et des pièces minces, la technique de débitage montre une simplification 
certaine. Ainsi, on retiendra des outils en silex la spécialisation du niveau 
8 en racloirs et en foliacés bifaces, le regroupement des catégories au niveau 
6, dû à la diminution des groupes majeurs précédents et à l'apparition de nou¬ 
veaux types particuliers, les nouvelles spécialisations du niveau 4 avec ses 
grattoirs plats frontaux et ses outils abrupts, ainsi que le plus fort dyna¬ 
misme évolutif entre 8 et 6. 

L'étude de la céramique d'Yvonand, réalisée par Sarah Hefti (1977), dis¬ 
tingue 15 formes de profils (fig. 6) et 9 formes de fonds (fig. 7), desquelles 
on retiendra seulement l'opposition fond plat-fond arrondi. Les formes 1 à 3 
n'apparaissent qu'au niveau 6, les formes 4 à 10 dégressent constamment, cer¬ 
taines d'entre elles disparaissent même au niveau 4, tandis que les formes 11 
à 15 se répartissent de manière homogène. On obtient donc les séquences : 

8 : IhJJi 4-10 1-3 

6 : 11-15 / 4-10 1-3 

4 : llA H-15 / X 4-10 

I,'opposition entre les mouvements des formes 1-3 et 4-15 est mis en évidence 
par le test du Khi 2, puisque les écarts de leur répartition sont hautement 
significatif g, aussi bien entre lçjs 3 couches (X = 68,28) que dans les pas¬ 
sages 8-6 (X = 15,579) et 6-4 (X = 15,688). Les écarts les plus faibles se 
situent au niv. 6, ce qui accentue le rôle de transition de cette couche. Le 
mouvement des profils 4 à 10 peut être nuancé, çar les écarts avec les autres 
formes ne sont significatif^ qu'entre 8 et 6 (X = 5,15), alors qu'on a une 
homogénéité entre 6 et 4 (X = 0,126). 

On retiendra donc de la céramique : 

- des profils qui n'apparaissent, faiblement, qu'au niveau 6, et qui ne se 
développent de manière significative qu'entre 6 et 4 : les marmites à pastilles 
et à cordons, les jarres à mamelons. En même temps, les fonds ronds prennent 

de l'ampleur sur les plats. 

- des profils à fond plat plutôt spécifiques du niveau 8 puisque dégressant de 
maniéré significative entre 8 et 6 : jarres à cannelures, à col ou à perfora¬ 
tions. 
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- des formes de base non décorées communes à toute la séquence, oscillant de 
manière aléatoire : les jarres à mamelons, les écuelles, les jarres fermées, 
les bords évasés, les bords droits. 

L'étude qualitative, par classes, des données typométriques, porte sur 
l'épaisseur des tessons, le diamètre d'ouverture, le diamètre extérieur du 
fond, l'épaisseur du fond. Tous les tableaux de contingences sont de réparti¬ 
tion homogène, ce qui va de pair avec les caractéristiques technologiques 
communes : pâte grossière, dégraissant peu pilé, surfaces irrégulières, pauvre¬ 
té générale des formes. Ce ne sont donc que des variétés de décors (pastilles, 
cordons, languette), appliquées sur le même genre de céramique, qui marquent 
1'évolution. 


IV. LA DYNAMIQUE STRUCTURALE D'YVERDON 

De la fouilles du garage Martin (Kaenel 1976), seuls les outils en os et 
en bois de cerf peuvent être pris en compte ici, les silex étant trop peu 
nombreux. Nous n'avons utilisé la céramique que pour la couche L, en calculant 
sa distantce à A. Signalons seulement que l'industrie lithique de la couche 
CT (lamelles à retouches simples, grattoirs, racloirs) a une "parenté" Néoli¬ 
thique moyen certaine. Pour le bois de cerf, on retiendra l'apparition à la 
couche L des gaines à ailette et des haches-marteaux, alors que les autres 
outils sont communs aux deux couches. 

L'outillage osseux de l'Avenue des Sports a fait l'objet d'une étude détail¬ 
lée (Voruz, inédit, à paraître. Manuscrit 230 p., 94 fig.). La répartition des 
groupes typologiques (en regroupant BF, BBo et CH) des biseaux et des pointes 
n'est pas homogène, puisque X = 250,54. Pour un degré de liberté de 49, la 
probabilité pour que les écarts constatés soient dus au hasard est de 3,11 x 
10 I Les sommes des écarts quadratiques présentent d'intéressantes variations 
desquelles on retiendra la disparité des BF, des dB, et pour les couches de 
CT, A, E et G, ces 4 couchas semblant donc être des moments dynamiques particu¬ 
lièrement importants. Le X de 110,3^ de CT incite à opérer le même test sur 
les ensemble^A à G uniquement. Le X obtenu de 140,16 pour ddl = 48, avec un 
p de 2 x 10 , montre également une répartition hautement significative mont¬ 

rant l'importance de l'évolution yverdonnoise. Les séquences structurales, où 
l'on a souligné les catégories majeures, ne présentent aucune rupture selon le 
critère du Khi 2 : 
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dB 
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= dP 
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* 

CH) 


Les sommes des continuités (*) permettent d'observer la sensibilité des 
passages : C-D 6 / B-C 5 / E-F 4 / D-E = F-G 3 / A-B 2, où l'on voit à première 
vue que les couches les plus ressemblantes semblent être B, C et D. Les séquen¬ 
ces du garage Martin semblent être plus originales avec : 

CT : B PED PEP P PP = PFx dP PAR BF (dB = BBO = CH = PIP = CS) 

L : I = PED = P = PP CH PEP = PFx = CS (dB = BF = BBO = dP = PIP = PAR) 

Où 1 on remarque les dominations des biseaux simples, des pointes à épi- 
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physe diverse, des pointes simples et des pointes plates. 

On peut tester chaque passage stratigraphique par des tableaux 2x8 


(ddl = 
5, que 

7) en ne retenant, pour éviter les effectifs théoriques inférieurs 
les groupes biseaux B, dB, BF et pointes P, PP, PEP, PED, PFx : 

CT-A 


X 2 = 28,75, 

Ce = 0,36 

inhomogénéité hautement significative 

A-B 


X 2 = 7,78, 

Ce = 0,16 

homogénéité 

B-C 


X 2 = 3,44, 

Ce = 0,10 

h 

C-D 


X 2 = 6,79, 

Ce = 0,16 

h 

D-E 


X 2 = 4,61, 

Ce = 0,17 

h 

E-F 


X 2 = 8,55, 

Ce = 0,24 

ii 

F-G 


x 2 = 5,39, 

Ce = 0,19 



On peut conclure à l'existence, hormis entre CT et A, de mouvements progres¬ 
sifs continus, de passages graduels, qui ne prennent toute leur importance qu’au 
travers de toute la séquence A-G, montrant ainsi une certaine permanence des tra¬ 
ditions industrielles. Les homogénéités permettent d'agréger les couches, et de 
calculer les X 2 des nouveaux tableaux 2x8: X 2 (A+B,C) = 12,13 : limite de signification. 
2 

X. (A+B+C, D) = 7,29 : homogénéité 
2 

X (A+B+C+D, E) =20,36 : inhomogénéité très significative 
2 

X (E+F, G) = 12,44 : limite de signification 
et réciproquement en sens inverse : 

2 

X (F+G, E) = 16,17 : inhomogénéité significative 
2 

X (E+D, C) = 19,26 : inhomogénéité hautement significative 
2 

X (B+C, A) = 15,83 : inhomogénéité significative. 

On obtient ainsi une somme d'inhomogénéités significatives de ruptures : 

CT ////// A / B C /// D /// E / F G 

Les tableaux 2 x 2 de la représentation groupe - non groupe pour chaque 
passage stratigraphique permettent d'obtenir une autre sorte de distances, 
par les sommes dés phi : 

CT - 30,094 - A - 15,592 - B - 8,178 - C - 12,884 - D - 20,636 - E - 15,615 - 
F - 19,480 -G. 

Ils permettent également de mesurer l'importance relative des évolutions de cha¬ 
que groupe, visualisée par les "diagrammes de la dynamique testée.(LIVACHE 1980). 

Ainsi, les biseaux simples, dont la répartition d'ensemble montre des 
écarts très significatifs, sont-ils bien représentés dans les couches CT et A, 
puis en D et E, à partir desquelles ils dégressent fortement (fig. 9). Les 
double-biseaux, absents de.CT, connaissent une légère dégression d'ensemble en¬ 
tre ABCD et DEFG, cette oscillation étant hautement significative. Les biseaux 
à façonnage complémentaire progressent fortement de CT à A, puis sont stable sur 
toute la séquence A-G. Les pointes simples baissent de CT à A, puis progressent 
régulièrement et lentement (paliers superposés), avant de subir une très forte 
hausse entre F et G. Les pointes plates subissent, tout comme les P, un mouve¬ 
ment d'ensemble hautement significatif, une baisse constante, forte surtout 
entre D et E. Les pointes à poulie évoluent de manière significative par une 
baisse de CT à A puis une dégression en palier. Les pointes à épiphyse diverse, 
groupe dominant, sont remarquablement stables, et forment, avec les pointes à 
façonnage proximal, le tronc commun banal de l'industrie. Les double-pointes, 
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majeures en CT, dégressent pour être très faiblement représentées à l'Av. des 
Sports. Les épingles de parure progressent lentement à partir de B et forment 
un pic centré sur la couche F, mouvement hautement significatif. Les parures 
dégressent légèrement et progressivement, tandis que les canines de suidés, 
absentes de CT à A, sont stables de B à G. Le thème morphologique biseau con- 
nait par rapport aux 3 thèmes pointes, canines et parures, une évolution inté¬ 
ressante (fig. 11) : partant d'une fréquence de .15 entre 8 et 6, ils progres¬ 

sent, de .30 en 4 et CT jusqu’à .40 entre A et G, où ils sont stables et majeurs. 
Peut-on ainsi relier les couches en considérant cette progression comme un 
phénomène évolutif général, interprétable comme fait culturel ? 

Le calcul du lien (LAPLACE 1981) fournit deux synthèses visuelles fort 
intéressantes. Le spectre du lien calculé pour les groupes fait apparaître la 
très grande disparité des couches CT, A et F, la relative originalité de E et 
C, et l'homogénéité du groupe B-C-D, proche de la moyenne (fig. 10). De même, 
le spectre du lien calculé pour les couches fait apparaître l'importance rela¬ 
tive des mouvements des PIP, des P, des dP, des dB, des PP, des B et des PEP, 
c'est-à-dire des groupes à répartition d'ensemble inhomogène, alors qu'à 
l'opposé les PED et les PFx ont le lien le plus faible. Ce calcul montre toute 
l'importance des groupes peu fréquents, en établissant une hiérarchie des 
inhomogénéités. Il faut donc retenir particulièrement le pic des PIP (épingles 
de parure) centré sur la couche F, la chute des double-pointes, la progession 
constante, après une première baisse, des pointes simples, et ensuite seule¬ 
ment les. mouvements dégressifs des B, dB, PP et PEP. 

Le façonnage complémentaire, c'est-à-dire, les groupes BF et PFx, et, au 
niveau des variables, les 37 % des PED et des P, les 79 % des PEP, les 68 % 
des PP, et les 45 % des dB, apparaît comme une caractéristique essentielle et 
permanente d'Yverdon. L'outillage osseux d'Yverdon, dans son ensemble, semble 
donc être particulièrement influencé par les stimuli évolutifs, surtout entre 
les couches CT, A, B et E, F et G. 

La céramique d'Yverdon a été analysée sommairement par C. Strahm (1973 b), 
qui a reconnu 9 formes principales bien différenciées : les marmites à fond 
rond à petites pastilles circulaires appliquées sous le bord, les marmites à 
profil légèrement infléchi, à languettes allongées sommaires sous le bord, les 
jarres à cordon continu, les jarres en forme de tonneau à gros mammelons allon¬ 
gés, les jarres à cordon continu décoré d'impressions digitales, les marmites 
à col à impressions digitales sur le bord, sur le col ou sur le cordon, les 
marmites à col à décor cordé (impression à cru de cordelettes), les marmites à 
col décorées de "cupules" ou Einstichverziertekeramik, et les marmites à col 
lisses. C. Strahm avait donné la répartition de ces 9 formes par un diagramme 
représentant leurs effectifs sur 24 couches, avec en conséquence de nombreuses 
petites variations aléatoires qui faussaient quelque peu l'image évolutive géné¬ 
rale. J'ai repris ces données en les répartissant dans les 7 ensembles princi¬ 
paux, selon la correspondance, de bas en haut de la stratigraphie : 


Strahm 1973b Flâche P 

16-15-14 

13 

11-12 

10- lOa-lOb 

9-9a 

8 

7-7a 

6-3 

2-1 

Uerpmann 1976 (silex) 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

II 

II 

II 

I 

Voruz 1983* 

A 

B 

C 

D 

E 

F J 

G _ 

(H) 

Picard 1979 (silex) 

Ensemble 

inférieur 

Ensemble 

moyen 

Ensemble 

supérieur 



(*) Ce regroupement a été discute? avec C. Strahm et est en accord avec l'inter¬ 
prétation archéologique de la stratigraphie. L'ensemble H ne contient pas 
de matériel ; il n'est pas étudié ici). 


Le calcul des fréquences par couches fait apparaître un schéma évolutif 
remarquable (fig. 12), avec des mouvements continus. Les six passages strati- 
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graphiques ont une répartition inhomogène avec des écarts hautement signifi¬ 
catifs (tableau 2 x 5 ou 2 x 6) : 


A-B : 

ddl 

= 4, 

2 

X 

= 29,79, 

Ce = 0,40 

B-C : 

ddl 

= 6, 

2 

X 

= 47,82, 

Ce = 0,35 

C-D : 

ddl 

= 5, 

2 

X 

= 29,42, 

Ce = 0,27 

D-E : 

ddl 

= 5, 

x 2 

= 20,97, 

Ce = 0,22 

E-F : 

ddl 

= 5, 

2 

X 

= 86,81, 

Ce = 0,42 

F-G : 

ddl 

= 4, 

2 

X 

= 45,55, 

Ce = 0,40 


Nous sommes donc en présence d'une évolution continue particulièrement 
forte, surtout entre A et B ainsi qu'entre E, F et G, comme le montrent les 
maxima des coefficients de contingence. 

Les tests des "spaghettis" précisent et décomposent cette évolution (fig. 

14) ; 2 

Les marmites à pastilles dégressent continuellement (X = 101,66, H.S.). 

Les marmites à languettes connaissent deux paliers homogènes en régression, 
puis disparaissent (X = 40,4, H.S.). Les jarres à cordons sont relativement 
stables jusqu'en E (deux paliers régressifs), puis baissent de manière signifi¬ 
cative (X = 21,84) entre E^et F-G. Les jarres à mamelons subissent une évolu¬ 
tion oscillante continue (X = 90,13, H.S.). Les jarres à cordons impressionnés 
apparaissent eg B-C-D, progressent légèrement en DE, puis régressent jusqu'à 
disparaître (X = 49,28, H.S.). Les marmites à col impressionné, stables, ne 
dégressent en palier qu'en F et G, mais cette paisse est suffisante pour que 
leur répartition d'ensemble soit inhomogène (X = 15,55, S.). Les marmites à 
col cordé, stables et très mineures en B-C-D,^subissent de D à G une oscilla¬ 
tion centrée sur F hautement significative (X = 10^,16 !). L'Einstichverzier- 
tekeramik apparaît en E puis se stabilise en F-G (X = 63,64). Enfin, les 
marmites à col ljsse n'existent qu'en G, cette apparition étant hautement 
significative (X = 18,52). On a donc 4 formes de mouvements : des dégressions 
continues, des oscillations centrées sur le milieu de la séquence, des progres¬ 
sions centrées sur F, et une apparition en G. Autrement dit, de manière théo¬ 
rique, on assiste parallèlement aux déclins successifs et décalés des modes 
décoratives pastilles, languettes, cordons, à la montée puis à la stabilisation 
ou la régression de types de formes particulièrement en vogue dans cette séquence, 
les récipients à profil en tonneau ou en s, à mamelons ou à impressions, à 
l'apparition tardive puis au déclin immédiat d'un décor très particulier, le 
cordé, et enfin à l'apparition de deux nouveaux types d'avant-garde qui vont 
probablement continuer à se développer postérieurement à la séquence. Le calcul 
des distances du Khi 2 montre également bien que les mouvements sont progres¬ 
sifs et continus, car, pour chaque couche, les distances augmentent en même 
temps que l'éloignement stratigraphique. Par exemple : 


d 

(A, 

B) 

= 

1,587 



La 

diagonale de la première matrice donne d'autre part 

d 

(A, 

C) 


2,273 



une sorte d'échelle stratigraphique regroupant B,C,D et 








E 

(d inférieures à 1,00) et isolant bien A,F et G : 

d 

(A, 

D) 

= 

2,602 





d 

(A, 

E) 

= 

2,579 





d 

(A, 

F) 

= 

2,872 





d 

(A, 

G) 


2,877 





d 

(A, 

B) 

= 

(_n 

00 

/ 

d 

(B, 

C) = 0,821 / d (C, D) = 0,695 / d (D, E) = 0,491 / 

d 

(E, 

F) 

= 

1.210 

/ 

d 

(F, 

G) = 1,306. 


Le dendrogramme obtenu par 1'ultramétrique supérieure minimale (fig. 13) 
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est particulièrement clair : bien que le seuil d'homogénéité soit très bas 
(évolution continue), on peut rapprocher les ensembles B, C, D et E, qui 
doivent donc participer du même dynamisme évolutif, des mêmes contraintes 
industrielles ou modales, avec un sommet ou un point d’équilibre en D - E. F 
et G sont assez éloignés mais semblent résulter d'un tout nouveau dynamisme. 
Enfin, l'ensemble A, isolé, est fort distant. Il doit donc plutôt faire partie 
d'un autre dynamisme antérieur à la séquence. Les éventuelles définitions 
"culturelles" devront donc tenir compte de cette tri-partition A - BCDE - FG, 
tout en étant nuancées par le caractère progressif des mouvements. 

L'industrie lithique, dominée constamment par les racloirs simples, est 
par contre beaucoup plus stable, la répartition d'ensemble des principaux 
groupes typologiques étant homogène (X = 16,85 et ddl = 12, dans le tableau 
AB - CD - EFG / B+EJ+SE, Pte + Racl. P, armatures P., R. P, G, D, A), tout comme 
celle des modes (X =11,03 pour ddl = 6, inhomogénéité avec réserve). Mais, 
dans la structure modale, le test du Khi 2 met en évidence entre AB et CD deux 
mouvements contraires, baisse çjes Simples et hausse des Plans (inhomogénéités 
significatives, X = 8,72 et X = 6,02, se reportant sur l'ensemble des 3 
couches). On établit donc le tableau structural des fréquences en % : 



AB 

CD 

EFG 

S 

78,3 dégression très 

55,8 

-- 63,2 


significative 



A 

0- 

CM 

-- 2,8 

P 

13,3 progression 

30,0 

—- 27,4 


significative 



SE4-B+E 

i 

r' 

CO 

o 

o 

V£> 

VO 

1 

| 


Les Simples sont constamment dominés (ruptures H.S. selon le critère du 
Khi 2) par les Racloirs, tandis que les pointes et les grattoirs dégressent. 

La Progression des plans est marquée par une progression générale de tous les 
types à troncatures, puis, dès le niveau E, par l'apparition d'armatures à 
pédoncule et ailerons, qui deviennent majeures à la fin de notre séquence 
(L. Picard 1979). La technique de débitage est légèrement plus grossière en 
AB, avec une diminution constante des écarts-types et une progression impor¬ 
tante du pourcentage d'éclats bruts (2 indications d'un débitage plus précis). 

Les distances du Khi 2 calculées sur la représentation des 10 groupes 
principaux donnent : d (AB, CD) = 0,648 

d (CD, EFG) = 0,336 

d (AB, EFG) = 0,479 

et d (AB, CDEFG) = 0,550. 

V. LES DISTANCES ET LES HOMOGENEITES CULTURELLES 

Pour tous les niveaux d'analyse et les types d'industries considérés, 
l'évolution est marquée par des mouvements continus souvent contradictoires, 
dont on arrive à percevoir, grâce à la finesse de l'échelle stratigraphique, 
les moments où le dynamisme s'exerce avec le plus de force. Mais on remarque 
tout de suite les grandes difficultés qui se posent si l'on désire passer à 
des notions explicatives de changements culturels. Existent-ils des fossiles 
directeurs ou des associations particulières dans nos trois ensembles indus¬ 
triels ? Peut-on caractériser précisément certains passages évolutifs ; ces 
derniers prendront-ils alors valeur de "différences culturelles" ? 

A Yvonand 4, les trois couches sont relativement éloignées dans les 
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dendrogrammes, mais toutes les industries possèdent un fort tronc commun stable 
qui fait apparaître de nombreuses homogénéités d'ensemble. La simplification 
technologique, très visible dans le débitage du silex et le façonnage des gaines 
et des outils en os est constante entre les 3 couches. Elle résulte donc de 
contraintes homogènes et uniformes caractéristiques de l'ensemble de la station, 
contraintes qu'il conviendrait d'expliquer. Les réutilisations et les réaffu- 
tages étant plus fréquents dans la couche 4, on peut subodorer, si ce n'est une 
certaine permanence de l'occupation, tout au moins une connaissance approfondie 
du passé de la part des artisans du niveau 4, peut-être un poids traditionnel 
vigoureux. Les mouvements opposés dans la céramique - disparition des cannelures 
et apparition des marmites à pastilles principalement - ne s'exercent que sur 
des décors, les formes et la technologie restant fondamentalement les mêmes. On 
est donc tenté, pour toutes ces raisons, de ne voir à Yvonand gu' un même fond 
culturel , même si l'on assiste de manière non simultanée, c'est-à-dire entre 8 
et 6 ou entre 6 et 4 à l'émergence de plusieurs types industriels particuliers : 
décors en pastilles, cordons ou languettes, grattoirs plats frontaux, lames à dos, 
gaines droites et gaines tronconiques à ressaut marginal ou profond, biseaux 
simples et pointes à poulie. On retiendra que céramique et silex évoluent le plus 
entre 8 et 6, alors que l'industrie des matières dures animales évolue plus 
vigoureusement entre 6 et 4. A-t-on affaire à un retard à un même stimuli évolu¬ 
tif, est-ce plutôt une conséquence de l'évolution, ou n'est-ce qu'un hasard dû 
par exemple à une plus grande longévité des outils ? Quoiqu'il en soit, on peut 
retenir qu'Yvonand se place dans un certain courant évolutif à présent bien défi¬ 
ni. 

La deuxième séquence étudiés, celle d'Yverdon Av. des Sports, est très diffé¬ 
rente et beaucoup plus complexe. Dans la céramique les seules formes semblables 
à Yvonand sont celles qui apparaissaient entre 8 et 6 et progressaient par la 
suite, mais ici elles dégressent fortement dès la couche A, et leur disparition 
est échelonnée de A à C. On peut raisonnablement y voir le début et la fin d'une 
même mode décorative , donc postuler l'antériorité d'Yvonand, qui aurait influencé 
la première industrie d'Yverdon. Mais cette mode ne se traduit en aucune manière 
sur les autres industries : silex des couches AB et des couches ABC sont au cont¬ 
raire opposés aux couches 6 et 4, comme le montrent les dendrogrammes et l'analyse 
factorielle (fig. 15 à 18). Les silex d'Yvonand ont bien en caractère commun à 
6 + 4 un débitage plus grossier en AB, mais ils sont beaucoup moins laminaires, 
et ne sont pas marqués aussi fortement par les abrupts et les grattoirs. Le poids 
de la tradition locale semble être particulièrement fort à Yverdon pour les silex 
puisqu'on y relève une large majorité d'homogénéité, le seul fait marquant étant 
la progression des foliacés et l'apparition des pointes de flèches à pédoncules 
et ailerons en EFG. L'industrie osseuse par contre évolue fortement (fig. 10), 
particulièrement après A, ainsi qu'autour de E et F, l'ensemble B-C-D étant regrou¬ 
pé dans le dendrogramme au-dessous du seuil d'homogénéité. Quant à la suite de 
l'évolution céramique, toujours très forte pour toutes les formes, la dynamique 
structurale oblige d'isoler la couche A, de regrouper B, C, D et E qui semblent 
participer au même phylum évolutif, en étant au centre de courbes de Gauss pour 
certaines formes, et d'isoler à nouveau les couches F et G marquées par la cordée, 
l'Evk et les cols lisses. Bien qu'il ne faille pas négliger, comme pour Yvonand, 
l'importance d'un tronc commun industriel représentant presque la moitié des 
outils, on retiendra donc comme peut-être caractéristique d'un changement culturel 
le passage de A au groupe B-C-D, et l'isolement de la couche F (cordée et épingle 
de parure PIP), sans oublier les évolutions continues et progressives qui souli¬ 
gnent 1'i nertie yverdonnoise , comme les jarres à mamelons ou à impressions, les 
pointes simples opposées aux pointes plates, ou la parure diminuant constamment. 

On peut à présent introduire les dernières données de la dynamique indus 
trielle, avec l'évolution de CT à A, très forte dans tous les domaines, et le 
calcul des distances entre les sites, exprimés par les classifications automatiques 
(fig. 15, 16 et 17) ou par l'analyse factorielle pour les os (fig. 19). Cette 
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dernière a le mérite de synthétiser très clairement de manière visuelle l'en¬ 
semble de ces résultats. On y assiste en effet à la rencontre de deux courants , 
en opposition sur l'axe 1, l'un dominé par les double-pointes et les pointes 
plates, l'autre par les biseaux non simples et la parure. CT apparaît très 
proche de 4, comme s'il y avait contact ou en tout cas identité de contraintes 
entre ces deux industries. Le dendrogramme des silex regroupe CD, EFG et 8, 
c'est-à-dire, les industries à débitage soigné et à forte domination de racloirs 
simples, et isole très bien 6 et 4, rattachés à l'ensemble par AB, ceci indi¬ 
quant cette légère parenté de simplification technique. Après ce contact se 
forme une nouvelle tradition, indépendante, caractérisant par son évolution 
progressive les couches A à D. La fin de la séquence est marquée alors par 
quelques pics particuliers : les biseaux simples pour la couche E, les PIP pour 
F, et les pointes simples pour G, et par des ensembles bien opposés à celui de 
la couche 8. 

La signification de ces mouvements m'échappe encore complètement. L'indus¬ 
trie osseuse réagit très sensiblement au dynamisme évolutif mais de manière 
plus lente et plus progressive que la céramique, et à chaque particularité céra¬ 
mique correspond une ou plusieurs spécialisations osseuse. Mais comment définir 
des couches qui, comme 6, B ou E par exemple, contiennent une part d'éléments 
en dégression, une part de fond commun et une troisième part de type d'avant- 
garde qui ne vont prendrent leur véritable signification culturelle qu'au niveau 
suivant ? 

Pour se résumer, on observe : 

- un courant évolutif yvonandien , issu du Horgen, qui aboutit à un stade très 
proche du garage Martin, couche CT. 

- à l'opposé un courant yverdonnois s'établissant à partir d'une couche A ori¬ 
ginale, qui fait évoluer deux lots céramiques, l'un entre B et E, l'autre dès 
F, avec un dynamisme de l'industrie osseuse plus sensible entre D, E, F et G, 
et une industrie lithique très stable, quoique légèrement plus grossière en A 
et B. 

Où sont les différences "culturelles" ? Le poids de la tradition propre à 
chaque site les masque-t-il ? 


VI. SYNTHESE ET PROBLEMATIQUE 

Il convient à présent de confronter ces derniers résultats aux propositions 
des autres archéologues travaillant sur le Néolithique de la région des Trois 
Lacs (fig. 19 et 20). 

Pour Yvonand 4, les rebords droits à cannelures ou rainures suffisent à 
attribuer la couche 8 à la " civilisation de Horgen " ("die Horgener Kultur"), 
reconnue en Suisse orientale par E. Vogt (1938). Par contre, les marmites à 
pastilles ou languettes qui apparaissent en 6 et 4 sont caractéristiques du 
" groupe de Lûscherz " ("die Lüscherzer Gruppe") défini par C. Strahm (1966) sur 
la base de sa fouille de Vinelz. L'emploi de deux termes différents hiérarchi¬ 
sés - le "poids du langage" (LIVACHE 1981) tend à faire penser qu'on accorde 
plus de valeur à la "civilisation" de Horgen qu'au "groupe" de Lûscherz - est 
en contradiction avec mes conclusions, d'autant plus que les changements sont 
aussi importants entre les deux couches Lûscherz 6-4 qu'entre le Horgen et le 
Lûscherz (8-6). Il serait donc plus juste de parler d'un courant évolutif horgé- 
nien, caractérisé par la simplification technologique générale, l'abandon progres¬ 
sif des cannelures, remplacées par les pastilles, l'importance des racloirs et 
des abrupts, la montée des grattoirs, l'abandon des double-pointes et des longs 
double-biseaux au profit des pointes à poulie et des biseaux simples, l'abandon 
des gaines massives, l'apparition des gaines obliques et des pointes à indivi¬ 
dualité latérale, etc... 
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La couche CT du garage Martin ne renferme aucune forme très basse, ni 
aucun bol caréné, mais de nombreuses jarres à profil en S et mamelons sous le 
bord. Il ne fait donc aucun doute que cet ensemble soit Cortaillod tardif 
(Kaenel 1976), si l'on admet les propositions de F. Schifferdecker (1979) qui 
distingue les phases ; Vallon des Vaux - Cortaillod classique - Cortaillod 
tardif - Cortaillod type Port-Conty. La couche L qui lui succède après une 
importante transgression lacustre et un déplacement de l'habitat, contient 
des marmites à pastilles du Lüscherz. L'ensemble CT, dont la céramique dérive 
bien du Cortaillod, possède une industrie osseuse très proche de celle de la 
fin d'Yvonand 4. Cette parenté surprenante peut indiquer soit une contempora- 
nité, soit une influence profonde du courant horgénien, faisant modifier l'in¬ 
dustrie osseuse (celle de la couche L semble être assez proche), avant la céra¬ 
mique, la tradition Cortaillod gardant pour cette dernière un poids très fort. 

La dénomination "culturelle" de CT devrait donc indiquer cette dichotomie 
Cortaillod-Lüscherz, cette coexistence d'une mode traditionnelle céramique et 
d'un outillage élaboré qui tient compte d'un voisinage culturel nouveau, au 
lieu de privilégier uniquement l'industrie céramique. 

La stratigraphie de l'Avenue des Sports a été largement commentée par C. 
Strahm (1973, 1976, 1977, ...). Sur la base de la céramique, celui-ci recon¬ 
naissait divers groupes culturels, mais insistait surtout, pour la première 
fois, sur l'importance de la coexistence de type en déclin et de types d'avant- 
garde, même lorsque ceux-ci sont des fossiles-directeurs, les changements cultu¬ 
rels pouvant donc être caractérisés par des variations de proportions, et non 
plus simplement par des présences-absences. Pour C. Strahm, les couches A et B, 
postérieures à L du garage Martin, sont attribuables au Lüscherz (pastilles et 
languettes) même avec l'ajout de quelques jarres à cordons ou mamelon. La couche 
A livre encore quelques éléments Cortaillod , dans les éléments de parure notam¬ 
ment. La couche C, caractérisée par les jarres à mamelons, à cordons ou à impres¬ 
sions, marque le début de la " civilisation Saône-Rhône" (CSR) , " phase d'Yverdon ". 
Pour établir cette première coupure, C. Strahm a donc privilégié l'extinction 
complète de la mode décorative du Lüscherz sur l'apparition des autres formes. 

Les dendrogrammes montrent au contraire une césure dès la couche A (disparition 
des pastilles et apparition de nouvelles formes à la mode en B-C-D-E), s'accom¬ 
pagnant d'un changement significatif de l'industrie osseuse, qui évolue progres ¬ 
sivement , et d'une légère progression de la qualité du débitage du silex. L'éloi¬ 
gnement, pour les silex aussi bien que pour les os, du courant évolutif A-B-C- 
D et du groupe 6-4-CT-L , invite à reconsidérer la notion de Lüscherz en tant que 
culture, puisque ne subsiste de commun aux trois sites, qu'une mode décorative 
particulière qui peut accompagner aussi bien de la céramique Horgen en voie de 
disparition, des éléments Cortaillod attardés, que des types émergeants d'avant- 
garde comme les jarres à mamelons. F. Schifferdecker et J.L. Boisaubert (à pa¬ 
raître) avaient déjà remarqué qu'au seul plan de la céramique subsistaient quel¬ 
ques ambiguités dans la définition du Lüscherz, et, sur la base d'une confronta¬ 
tion d'un maximum de critères, proposaient de séparer un Lüscherz ancien d'obé¬ 
dience horgénienne, d'un Lüscherz récent "typique" dans lequel, à côté de quel¬ 
ques perdurations du Cortaillod, apparaissent les premières caractéristiques de 
la CSR (fig. 20), l'ensemble de ce Lüscherz recevant de toute façon, de manière 
prépondérante, une influence orientale, avant le retour à des influences méridio¬ 
nales rhodaniennes à son étape ultime. Ils proposaient en outre de parler d'une 
Phase chronologique Lüscherz, et non plus d'une culture. Ceci s'accorde bien 
avec mes résultats : étendue et régularité de mouvements progressifs, que ce soit 
avant le Lüscherz à Yvonand, ou à sa fin à Yverdon. Mais, s'il ne subsiste du 
Lüscherz qu'un simple moment, ne conviendrait-il pas mieux d'abandonner cette 
notion culturelle pour ne garder en mémoire que les divers dynamismes évolutifs 
qui affectent, principalement à partir du Horgen, le début du Néolithique final ? 
De même est-il bien valide de maintenir à Yverdon une distinction Lüscherz-CSR, 
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alors que les outillages possèdent, en dehors des quelques mouvements évolu¬ 
tifs comme la montée des oointes simples et des canines ou l'apparition des 
épingles de parure, un fort tronc commun stable ? 

Le Horgen apparaît donc comme une entité culturelle bien isolée, céra¬ 
mique, silex, parures, os et gaines y montrant les plus grandes distances 
même si quelques pièces sont communes au Cortaillod, caractérisant alors l'en¬ 
semble de la fin du "Néolithique moyen" plus que le faciès culturel (racloirs 
sur lames, pointes isocèles, double-pointes, pointes plates). Hors du cadre 
d'étude présent, ceci se confirme par la comparaison avec d'autres ensembles 
du Cortaillod, Yvonand 3, Auvernien-Port, Onnens et Douanne, comparaison effec¬ 
tuée sur l'ensemble des industries osseuses et lithiques. Remarquons au pas¬ 
sage qu'une archéologue qui se contente des comparaisons traditionnelles - 
absence-présence de quelques pièces particulières choisies intuitivement en 
fonction de la théorie admise - H. Schwab, arrive aux conclusions inverses, 
en voyant une ressemblance entre les outillages Horgen et Cortaillod de Por- 
talban, alors que "les civilisations de Horgen et de Lüscherz se distinguent 
très nettement l'une de l'autre" (1980, p. 169)... Cependant, dans le site de 
Douanne, le Horgen succède au Cortaillod, et A. Furger (1981) croit y avoir 
une évolution progressive, régulière. Le Horgen est-il alors un simple stimuli 
évolutif (céramique grossière), une intrusion culturelle diffusioniste ou un 
déplacement de population ? Je ne saurais trancher, mais penche plutôt, contrai¬ 
rement à A. Furger ou F. Schifferdecker, pour la dernière hypothèse qui corres¬ 
pond mieux à la situation des sites de la rive sud du lac de Neuchâtel. Le 
courant horgénien aurait exercé son influence jusqu'à Yverdon pendant la phase 
CT-6-4 (ce qui explique l'absence de Cortaillod tardif à Yvonand). A l'appauvris¬ 
sement des formes céramiques, que d'aucuns vont jusqu'à appeler "dégénérescence" 
(Schifferdecker 1979), visible à la fin du Cortaillod à Auvernier et à Douanne, 
correspond à Yvonand à une simplification certaine des modes de façonnage, c'est- 
à-dire une grande économie des moyens artisanaux. Ce phénomène, qui sera suivi 
par la progression générale des biseaux, n'est donc pas une caractéristique in¬ 
terne du Cortaillod, mais un profond dynamisme général qui s'étend, peut-être 
asynchroniquement, à diverses industries de la fin du Néolithique moyen. Cette 
contrainte pourrait-elle être liée à une certaine insécurité due au développement 
du Horgen, a-t-elle des causes purement écologiques comme une diminution des 
matériaux de base, ou bien est-elle due à un souci industriel d'une meilleure 
productivité ? 

Pour la suite du Néolithique final, la stratigraphie d'Yverdon fournit une 
des premières références évolutives complètes. Hélàs, les sites stratifiés pro¬ 
ches de comparaisons sont encore trop rares : Portalban, en cours d'étude mais 
dont le mobilier n'est pas visible, Clairvaux, étudié de manière pluridiscipli¬ 
naire par P. Pétrequin et autres (Voruz 1983), mais encore en fouille, et Auver¬ 
nier - la Saunerie, fouillé en 1964-65 par A. Gallay et C. Strahm, mais pas encore 
publié. Mes conclusions devront donc se limité au seul site d'Yverdon. 

Pour C. Strahm, après la "phase d'Yverdon" de la couche C, le "groupe 
d'Auvernier " de la CSR, marqué par l'apport de la céramique cordée ("Schnurkera- 
mische Kultur"), par les épingles de parure (PIP) et par les pointes de flèches 
à pédoncule et ailerons, rassemble les couches D, E et F. Enfin, C. Strahm 
distingue dans la CSR d'Yverdon une dernière " phase de Clendy " (couches G et H) 
marquée par 1'Einstichverziertekeramik, sans doute contemporaine des manifesta¬ 
tions les plus tardives de la Cordée en Suisse centrale (Utoquai), et du début 
du Bronze ancien dans les Alpes, ces éléments allant même perdurer jusque dans 
le Bronze ancien IV du garage Martin. 

Les diverses distances calculées à Yverdon, que l'on arrive à expliquer 
par la dynamique structurale, ne correspondent pas toutes au schéma culturel 
de C. Strahm. Pourtant, la notion de "civilisation Saône-Rhône" aurait l'avan¬ 
tage de tenir compte du fond commun stable ou évoluant progressivement de ma¬ 
nière continue (regroupements de B-C-D-E dans les dendrogrammes, augmentation 
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des biseaux, des pointes simples et de la retouche plane, diminution de pa¬ 
rures, etc...). Ce n'est que dans la deuxième partie de cet ensemble CSR que 
quelques évolutions notables se font sentir, d'abord dans l'industrie osseuse 
entre D et E ou dans les silex avec l'apparition des pointes à ailerons, puis 
avec l'apparition de la céramique cordée, associée à une intrusion d'un qroupe 
humain particulier (STRAHM 1979), dont la mode décorative préférée va s'asso¬ 
cier aux formes courantes CSR. Il vaut donc mieux, comme l'a proposé C. Strahm 
(1981), appréhender le Cordé d'Yverdon comme une brusque association plutôt 
qu'un changement de groupe culturel. L'Evk peut de même être considérée comme 
un épiphénomène du cordé, lié à une augmentation massive des pointes simples. 

Dans la mesure où l'évolution est continue, on peut douter de l'intérêt à 
distinguer des phases évolutives dans la CSR. Comme pour Yvonand, il vaux mieux 
à mon avis parler d'un certain courant évolutif caractérisant tout l'ensemble 
du Néolithique final, dès la couche A, et se faisant sentir le plus fortement 
entre A et B puis entre E et G. Les calculs des distances montrent que l'appa¬ 
rition de nouveaux caractères prennent une plus grande importance que la dispa¬ 
rition graduelle de modes dépassées. Les définitions culturelles devraient donc 
tenir compte moins du poids de la tradition que des influences et des stimuli 
externes provoquant l'apparition de nouvelles contraintes industrielles. 

Ainsi, après avoir discuté des rapports et des homogénéités internes de 8 
notions culturelles (civilisation de Horgen, groupe de Lüscherz, Cortaillod tar¬ 
dif, civilisation Saône-Rhône, groupe d'Auvernier, phases d'Yverdon et de Clendy), 
j'arrive à une nouvelles compréhension des mouvements évolutifs : lente évolu¬ 
tion homogène et globale du Cortaillod, courant horgénien provoquant soit par 
innovation soit par réaction la complexité du début du Néolithique final au 
stade "Lüscherz", courant et inertie yverdonnoise de la CSR, association de la 
cordée, centrée sur la couche F quoique apparaissant de manière sporadique et 
aléatoire dès la couche B. 

On ne peut établir de véritables ruptures significatives de changements 
culturels profonds, hormis entre le Cortaillod et le Horgen, même lorsque cer¬ 
tains types d'objets paraissent être propres à une ou deux couches de un ou plu¬ 
sieurs gisements voisins. Il convient donc d'aborder avec une extrême prudence 
les notions de groupes, de faciès ou de civilisations. Le "poids des mots, 
l'impérialisme du langage" (LIVACHE 1980) tendent souvent à nous faire oublier 
la continuité des évolutions, l'importance de la tradition locale, les contraintes 
écologiques influant sur le matériau utilisé, ou l'homogénéité de très vastes 
ensembles évolutifs comme le Cortaillod. 

Ces résultats suffisent me semble-t-il à justifier l'emploi long et labo¬ 
rieux de la typologie analytique et de l'analyse des données. Reste maintenant 
à tester, par les mêmes procédés, l'homogénéité des deux grandes "civilisations" 
du Néolithique jurassien, le Cortaillod et la Saône-Rhône, en élargissant le 
cadre d'étude à l'ensemble des sites de l'arc jurassien, et en essayant de faire 
la part d'unité d'ensemble, de particularismes régionaux ou de stades évolutifs. 
Car il est évident que le corpus étudié ici est encore bien insuffisant pour que 
l'on arrive à comprendre la complexité des dynamismes qui font évoluer les indus¬ 
tries du Jura. 
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Légende s des figures . 


Fig. 

1 

: Yvonand 

4, 

industrie osseuse, fréquences des groupes. 

Fig. 

2 

: Yvonand 

4, 

industrie osseuse, dendrogrammes de la distance du Khi 2. 

Fig. 

3 

: Yvonand 

4, 

industrie osseuse. Spectre du lien. 

Fig. 

4 

: Yvonand 

4, 

gaines en bois de cerf, fréquences. 

Fig. 

5 

: Yvonand 
fig. 23) 

4, 

industrie lithique, histogramme des groupes (Voruz 1977, 

Fig. 

6 

: Yvonand 4, 
1977, fig. 

céramique, histogramme des formes de bords (d’après Hefti 
7) . 

Fig. 

7 

: Yvonand 

4, 

céramique, histogramme des formes de fonds (d’après Hefti 


1977, fig. 10). 

Fig. 8 : Yverdon, industrie osseuse, fréquence des groupes. 

Fig. 9 : Yverdon, industrie osseuse, et Yvonand 4. "Spaghettis", diagrammes de 
la dynamique testée. 

Fig. 10 : Yverdon, industrie osseuse. Spectre du lien. 

Fig. 11 : Yverdon, industrie osseuse, et Yvonand 4. Spaghettis des biseaux. 

Fig. 12 : Yverdon, céramique, fréquences des formes de profil. 

Fig. 13 : Yverdon, céramique, dendrogrammes de la distance du Khi 2. 

Fig. 14 : Yverdon, céramique, spaghettis. 

Fig. 15 : Yverdon et Yvonand 4, industrie lithique, dendrogramme de la distance 
du Khi 2. 

Fig. 16 : Yverdon et Yvonand 4, industrie osseuse, dendrogrammes de la distance 
du Khi 2. 

Fig. 17 : Yverdon et Yvonand 4, industrie osseuse, spectre du lien. 

Fig. 18 : Yverdon et Yvonand 4, industrie osseuse, analyse de correspondances 

représentations selon les axes 1 (53,66 %), 2 (17,23 %), 3 (13,67 %). 

Fig. 19 : Cadre géographique, localisation des principaux titres. 

Fig. 20 : Cadre chronologique. Echelle selon dates Cl4 non calibrées. Les couches 
des sites "services industriels", garage Martin (Kaenel 1976b), Yd 3 
(Kaenel 1976a), et Yd 1 (Strahm 1977), sont en position approximative, 
car non datées. Les couches A à H de 1*Avenue des Sports sont datées 
par C14 (Beer et al 1976), les couches 8 à 4 d’Yvonand par la dendro- 
chronologie (C. Orcel, inédit). Le schéma général est tracé d’après 
Beer et al 1976, Hefti 1977, Kaenel et Strahm 1978, Pétrequin 1981, 
Schifferdecker 1979 et 1982, Vital et Voruz 1983 a et b, et Voruz 1977. 
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NOTES DE LECTURE 


Préhistoire, Sédiments, Climats du Würm III à 1'Holocène dans le Sud-Est de la 
France par Gérard Onoratini, Université Aix-Marseille III, C.N.R.S. ER 46, Mé¬ 
moire n°l, 1982, tome 1, 384 p. de texte, tome 2, 401 p. atlas, tableaux, car¬ 
tes et figures non numérotés. 

L'ouvrage, thèse de doctorat d'Etat ès Sciences, est divisé en cinq chapi¬ 
tres, soit successivement : 

Chapitre 1 : Généralités, 16 pages. 

Chapitre 2 : Etude géologique, 64 pages. 

Chapitre 3 : Les industries, 82 pages. 

Chapitre 4 : L'homme et le milieu, 24 pages. 

Chapitre 5 : Synthèse et conclusion, 30 pages. 

Des tableaux, quatre annexes hétérogènes et la bibliographie terminent le pre¬ 
mier tome. Le second tome est réservé aux dessins des industries, aux coupes, 
graphiques et photographies. 

Voilà la synthèse la plus récente de la Préhistoire de la Provence. La lec¬ 
ture des chapitres 3 et 5 retiendra ici notre attention. La partie géologique 
méritera une étude spécifique qu'un spécialiste publiera ultérieurement. 

En Provence le Paléolithique supérieur et le Mésolithique ont vécu, grosso 
modo, deux époques. Celle qui a précédé les travaux de Max Escalon de Fonton, 
où les industries ont un statut européen général. On reconnaît 1'Aurignacien, 
le Périgordien, le Solutréen, le Grimaldien, le Romanellien, le Magdalénien 
ou l'Azilien. Puis dans un second temps Max Escalon de Fonton, progressivement, 
par dérive de sens, individualisera et isolera les industries provençales qui 
s'appelleront désormais : Arénien, Vallorguien, Montadien ou Castelnovien. Par 
dérive de sens puisque 1'Arénien en 1958 est une culture qui occupe tout le 
Paléolithique supérieur et en 1966 seulement un faciès gravettien. Il est adve¬ 
nu le même avatar au Romanellien et au Montadien. 

Nous espérions donc trouver dans le travail de G. Onoratini, les défini¬ 
tions qui nous faisaient si cruellement défaut. Dès le début du chapitre 3, 
commence la suite des paragraphes : Aurignacien, Périgordien, Arénien... Tel 
niveau de tel gisement est succintement décrit, on nous indique les objets 
caractéristiques de la culture où il est classé. Suit la liste des types selon 
le modèle Perrot- de Sonneville-Bordes. 

Lorsqu'il cherche à savoir pourquoi des niveaux sont classés dans la même 
rubrique culturelle, le lecteur doit fournir un gros effort. 

Tout d'abord, l'habitué de la Typologie Analytique qui déduit les ressemblances 
des niveaux industriels de l'analyse et du traitement des données cherche à 
comparer les listes de types par leurs pourcentages, seuls éléments qui nous 
sont présentés. Il apparaît vite que l'on doit conclure que ce ne sont pas ces 
données là qui font la ressemblance des niveaux. Le traitement statistique mon¬ 
tre au contraire l'hétérogénéité des industries classées sous le même terme 
générique. 

Nous pensons alors que la communauté culturelle des niveaux est issue de la 
présence de pièces caractéristiques d'une culture. Les types caractéristiques 
doivent obéir alors à deux impératifs. Ils doivent exister dans tous les niveaux 
de la même culture et être présent exclusivement dans ladite culture. G. Onora¬ 
tini n'évoque pas ce problème. Il n'explicite pas son référentiel qui semble 
d'ailleurs lui être propre. 

Nous pouvons illustrer notre propos par un exemple significatif, celui du 
gisement de Bernucen à Puyméras (Vaucluse) (p. 104). 
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Ce gisement à été publié deux fois par G. Onoratini : en 1977 à la S.P.F. 

(ONORATINI 1977) (1) et en 1982 dans la thèse. En 1977, l'industrie du niveau 
de plein air, ramassage de surface, est attribuée avec précision au Magdalénien 
VIb, en 1982 au Périgordien final évolué : traversée du Temps de 10 millénaire. 
L'auteur expligue : "Si au premier abord, nous avons classé ces objets au Mag¬ 
dalénien, par la suite, disposant d'un plus grand nombre d'outils, nous avons 
reconnu un Périgordien supérieur évolué (F. Bordes 1966-1968-1979)". (Total 
des types en 1977 : 194, en 1982 : 260). 

Ne nous appesantissons pas sur les termes de "au premier abord" et "avons 
reconnu" qui expliquent peut-être à eux seuls la méthode de G. Onoratini, mais 
voyons plutôt comment, sur quelles bases sont fondées les deux diagnostics si 
contradictoires. 

Publication de 1977 : 

"L'industrie de plein air de Bernucen est caractérisée par un très beau débi¬ 
tage, dans une matière première (silex blond) donnant une abondance de grandes 
lames régulières. Les grattoirs, assez nombreux, sont surtout élaborés sur la¬ 
me simple ou sur lame magdalénienne. Les burins dominent fortement la série, 
surtout les burins dièdre. La présence de gravettes typiques, de lamelles à dos 
étroites et denticulées, de pièces à cran à véritable retouche de Laugerie- 
Basse (sans qu'il y ait de véritable pointe de Laugerie-Basse*), de quelques 
microgravettes et d'une pointe Azilienne, permet d'attribuer l'industrie de 
Bernucen à un Magdalénien VI typique. L'extrême rareté des pointes à cran, et 
des véritables pointes de Laugerie-Basse* indique plutôt un Magdalénien VIb" 

(p. 167). 

Publication de 1982 : 

"L'absence d'industrie osseuse alourdissait le problème car on sait que de vé¬ 
ritables gravettes existent dans certains Magdaléniens du Sud-Est de la France. 
Cependant la qualité des armatures gravettiennes associées aux nuclei bipo¬ 
laires à double plan de frappe très incli-né, caractéristiques du Périgordien 
supérieur (F. Bordes 1968) paraît indiquer que cette industrie se rattache à la 
lignée occidentale du Périgordien classique. 

Ce débitage lamellaire poussé donne à l'outillage un aspect élancé et une 
qualité qui évoque parfois le Proto-Magdalénien du Sud-Ouest de la France et 
de l'Auvergne, les grattoirs sur grandes lames brutes ou retouchées sont domi¬ 
nées par les burins (36 %). Les burins dièdres de très bonne facture, souvent 
multiples, sont plus abondants que ceux sur troncatures retouchées. Les lames 
tronquées sont nombreuses et variées. Les pointes de la Gravette et les pièces 
à cran sont en pourcentage égal. Il y a quelques spécimens de lames appointées 
comme on en trouve ailleurs dans le Périgordien final". 

La qualité des armatures gravettiennes (nous reviendrons sur ce genre de 
termes) et les nuclei fondent seuls l'attribution, en 1982. Singulière réduc¬ 
tion ! 

Puisque le nombre d'objets n'a qu'augmenté et que les pièces étudiées en 
1977 sont incluses dans la série de 1982, on doit conclure que les grattoirs 
sur lame magdalénienne, les lamelles à dos étroites denticulées, les pointes de 
Laugerie-Basse, les microgravettes, la pointe Azilienne, les pointes à cran, 
tous objets typiques du Magdalénien VIb, le sont sans doute aussi du Périgor¬ 
dien final. 

Observons, une nouvelle fois, un inconvénient propre à la typologie Perrot- 
de Sonneville-Bordes. Suivant que la série est attribuée au Magdalénien ou au 
Périgordien un même objet change de nom. On comprend là que la liste ne va pas 


(1) ONORATINI G ., 1977 - Le site Magdalénien supérieur de Bernucen à Puyméras 
(Vaucluse). Bulletin de la S.P.F., tome 74, CRSM n°6, p. 167. 


* Les deux * sont ajoutées par nous , on comprendra pourquoi ! 
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servir de fondement à l'attribution culturelle mais qu'il faut connaître à 
priori la culture pour établir la liste des objets. 

En effet, comparons les deux listes publiées par G. Onoratini. Nous nous 
attendions à trouver pour chaque numéro de la liste-type toujours un nombre 
égal ou supérieur d'outils puisqu'on avait étudié 66 pièces supplémentaires. 
Qu'avons nous constaté, le calcul comparatif achevé ? Que de nombreux objets 
n'étaient plus décomptés en 1982 dans les rubriques où on les avait porté en 
1977 : 


n.8 : -1 disparu, n.7 : -1 disparu, n.17 : -1, n.18 : -3, n.19 : -1 dis¬ 
paru, n.23 : -4, n.24 (becs) : -4 disparus (peut-être devenus des crans), n.30 : 
-2, n.34 : -2, n.35 : -9, n.58 (lame à bord abattu total) : -7 (peut-être deve¬ 
nues des Gravettes), n.61 : -2 et n.65 : -3. 

G. Onoratini suivra encore cette voie lorsque la pointe à retouche simple 
suivant l'occurrence sera nommée "lame appointée", "pointe périgordienne" ou 
"pointe Arénienne". C'est le diallèle que nous avons si souvent dénoncé. 

Cette même connaissance innée des industries permettra à G. Onoratini de 
classer l'industrie osseuse de la Baume Périgaud dans 1'Aurignacien (p. 90) 
et l'industrie lithique, en bloc, dans le Périgordien terminal (p. 102), alors 
que les fouilleurs H. Stecchi et B. Bottet attribuaient ces vestiges au même 
niveau (remarque B. Cavaillés). On pouvait émettre bien d'autres hypothèses 
sur la conjonction surprenante des deux éléments osseux et lithiques. 

Nous avons insisté sur le cas de Bernucen, car, à lui tout seul, il montre 
bien les mécanismes mentaux de l'auteur. 

A partir de tels raisonnements, on peut donner libre cours à des hypothèses 
hardies. Des pointes de type nordique (p. 148, on n'en connait pas le nombre, 
on ne sait en quoi elles sont nordiques) permettent de desceller une influence 
septentrionale dans l'Azilien du Vaucluse (p. 206). 

Quel est l'apport théorique de G. Onoratini, si l'on sait que ses reprises : 
Arénien, et ses créations : Bouvérien, sont déjà connues sous d'autres noms, 
ceux des divers Tardigravettiens aux processus évolutifs et aux formes locales 
décrits depuis 1958 par G. Laplace dans son Mémoire de l'Ecole de Rome ? 

A-t-on montré une évolution lorsqu'on se contente d'affirmer (p. 198 par 
exemple), sans méthode, que le Périgordien évolue vers le Proto-Arénien qui évo¬ 
lue vers un Arénien qui évolue vers un Bouvérien ? Ou a-t-on, bien malgré soi, 
énoncé un sentiment ? Les évolutions sont des processus plus complexes que ne 
le pense G. Onoratini. Et comment ne pas butter devant des problèmes taxino¬ 
miques ? Comment ne pas apercevoir le paradoxe qui consiste à nommer à l'aide 
de termes finis (Arénien...) des processus évolutifs par nature continus ? Com¬ 
ment saisir le mouvement (évolution) par l'immobile (le nom de culture, la struc 
ture)? 

Il est vrai que nous avons montré que l'auteur ne définit pas les taxons qu'il 
emploie. 

Nous pouvons desceller bien d'autres faiblesses dans cette thèse. La com¬ 
pilation bibliographique permet à l'auteur de fournir de belles cartes de ré¬ 
partitions culturelles au niveau français ou même européen (p. 199 à 214). 
D'impeccables frontières et des vides humains apparaissent à nos yeux ravis. 

On appréciera les images de la péninsule italique coupées en deux longitudi¬ 
nalement et l'idée que les préhistoriques connaissaient les Droites (c'est 
sans doute ce que Jung appelle une idée archétypique). 

Les cartes peuvent ne pas être exactes puisque 1'Arénien est présent en Vauc 
luse à Roquemaure et à la Font Pourquière (p. 119), fait non illustré par les 
cartes des pages 211 et 212. 

Le commentaire des cartes peut être erroné. En page 205, est classé au Dryas 
II le Magdalénien moyen à triangle du Lot-et-Garonne, référence bibliographique 
lue (J.M. Le Tensorer 1979) on s'apperçoit que J.M. Le Tensorer date ces indus- 
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tries dans l’épisode de Bôlling. Le commentaire devrait figurer sur la carte 
page 204. 

Tout au cours du texte G. Onoratini assimile culture et épisode climatique. 
Par exemple on a la correspondance Magdalénien supérieur-Dryas II. Cette idée 
lui permet de dessiner les cartes de France (anachroniques) de répartition des 
cultures en fonction des diverses phases du Würm. Tant pis si les niveaux ne 
sont pas datés. Qu'adviendrait-il si des mêmes structures industrielles n’étaient 
pas synchrones ? La question mérite d'être posée. Homomorphie n'est pas néces¬ 
sairement synchronie. Ce type d'extrapolation permet des hypothèses que l'Au¬ 
teur énonce imprudemment. En 1977, magdalénien, le niveau de Bernucen, "homo¬ 
gène", "très localisé (30 m.^)", au sédiment remanié par le bulldozer et les 
charrues, est daté de la période du Dryas II (p. 171). En 1982 Bernucen est 
Périgordien. Après l'étude sédimentologique d'une coupe située à une cinquan¬ 
taine de mètres du gisement de silex (si l'on croie l'étrange échelle graduée 
de 41,66 m. en 41,66 m.), G. Onoratini reconnait deux épisodes de la fin du 
Würm III : l'un est relativement froid, c'est son Würm Illel sans doute, et 
l'autre l'épisode de réchauffement de Roquebrune. La dite coupe était stérile 
de silex en 1977 et contient deux niveaux archéologiques en 1982. L'Auteur ne 
craint pas d'analyser la couche remaniée 2c et de la situer dans l'échelle paléo¬ 
climatique. En tout état de cause, comment situer sans autre contexte sédimen- 
taire deux phases climatiques, l'une froide et l'autre plus chaude, si on ne 
veut pas qu'elle soit à l'origine d'un Arénien, autrement qu'en les situant 
dans le Würm Ille de l'échelle proposée, après donc le Proto-Arénien de la Bou- 
verie du Würm Illd ? 

La thèse de G. Onoratini suscite, chez nous, des interrogations en cascade. 

Il est impossible, en un texte court, d'en dresser l'inventaire. Nous nous som¬ 
mes contentés d'évoquer quelques aspects de cette thèse qui peuvent permettre 
de penser notre méthode. 


Michel Livache. 



NOTES DE LECTURE 


" Choppers et bifaces de l'Acheuléen méditerranéen ", 248 p., par S. Simone, Mu¬ 
sée d'Anthropologie préhistorique de Monaco. 

Ce travail de typologie, nettement engagé sur la voie de la statistique, 
se sépare des approches classiques pour introduire, dans la classification des 
industries lithiques, la recherche des intentions de l'artisan. 

L'ouvrage s'organise autour du fait que toute production humaine résulte 
d'un projet. Pour n'être pas nouveau, ce mode de voir n'avait jamais servi d’ar¬ 
gument central à une étude. Il est développé ici à partir de processus objec¬ 
tifs. Déceler l'enchaînement des concepts à travers la lente évolution des in¬ 
dustries pourrait paraître un but bien ambitieux si le matériau considéré (en 
l'occurrence, les artefacts du Paléolithique ancien) ne constituait, à l'évi¬ 
dence, le seul champ de référence susceptible de conduire à appréhender quel¬ 
ques éléments du comportement de l'Homme du passé. 

Au long de cette recherche, l'auteur essaye de se soustraire aux critiques 
en apportant d'entrée, toutes précisions quant au positionnement des objets, à 
la lecture des mesures et au terme des analyses, soin à n'en pas forcer les 
résultats. La stratégie heuristique suivie tour à tour dans l'étude des choppers, 
des chopping-tools et des bifaces, est décrite pas à pas. Pour chacune de ces 
catégories, l'analyse univariée fait apparaître des constantes qui contribuent 
à la définition d'un modèle axé sur la symétrie : symétrie bilatérale pour le 
chopper ; symétrie double bilatérale et antéro-postérieure, pour le chopping- 
tool et pour le biface. Comme ces constantes, prises isolément, ne justifient 
pas le partitionnement des catégories en cause, on perçoit la nécessité, si l'on 
veut passer à la classification, de mettre en oeuvre l'analyse multivariée. Dès 
lors, le choix des variables à prendre en compte, comme l'interprétation des 
analyses, sont facilités par le recours au modèle. 

En un nombre limité de pages, chacun peut s'introduire à la connaissance 
de : la régression, la corrélation, l'analyse factorielle, l'analyse en com¬ 
posantes principales, l'analyse des correspondances, la classification ascen¬ 
dante hiérarchique (critères de l'inertie intraclasse, de l'ordre lexicogra- 
phique), l'analyse discriminante et à l'intelligence des situations dans les¬ 
quelles l'application de tel ou tel de ces processus paraît la plus indiquée. 

Les développements mathématiques relatifs aux méthodes employées sont réunis 
en annexe. 


S'agissant d'une démarche méthodologique différente de la nôtre , nous nous 
limitons par ce simple compte-rendu à souligner la rigueur du travail accompli . 



